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«  Les  études  qui  suivent  ont  été 
»  écrites  et  publiées  au  jour  le 
»  jour,  à  mesure  que  paraissaient 
»  les  nombreux  volumes  de  la 
»  Correspondance  de  Proudhon. 
»  Elles  ne  présentent  donc  pas 
;)  entre  elles  un  enchaînement  ri- 


»  goure ux. 


»  Ce  que  nous  offrons  aujour- 
»  d'hui  à  nos  ainis  n'est  pas  un 
»  livre,  mais  une  collection  d'ar- 
»  ticles  de  journal.  » 


F.-J.  V. 


ERRATUM 

■Page  4,  dcuœième   ligne,  me    lieu 
de  «  ennemis,  »  lisez  «  ennuis.  » 
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SUR    LA 

CORRESPOIVDANCE 

DE   PROUDHON 


A  côté  de  Tœuvre  que  Preudhoû 
nous  a  laissée  et  des  volumes  dans  les- 
quels il  a  condensé  sa  pensée  pour  la 
livrer  à  son  siècle,  ou  plutôt  aux 
siècles  à  venir,  il  y  a  toute  sa  corres- 
pondance, où  il  a  mis  son  âme,  sa  vie 
intime,  où  l'observateur  peut  étudier 
les  mobiles  qui  ont  dirigé  l'auteur,  les 
événements  qui  ont  influé  sur  lui,  et  la 
méthode  de  cet  esprit  chercheur  et  in- 
quiet, qui  remuait  sans  cesse  des  idées, 
et  dont  la  hardiesse  ne  connaissait  pas 
de  limites.  Semblable  aux  explora- 
teurs du  pôle  nord  et  du  centre  de 
l'Afrique,  et  plus  audacieux  encore,  il 
se  plaît  à  s'enfoncer,  sans  regarder  en 
arrière,  dans  les  profondeurs  les  plus 
inconnues  et  les  plus  périlleuses,  à 


y 
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chercher  un  détroit  pour  aboutir  à  un 
océan  vierge  du  contact  de  Thomme  et 
libre  de  tout  obstacle. 

C'est  dans  ses  lettres  écrites  au  cou- 
rant de  la  plume,  sans  travail  et  sans 
apprêt,  que  Proudhon  se  montre  tout 
entier. 

Certes,  peu  d'hommes  ont  soulevé 
autant  de  haines  et  semé  autant  de 
scandale.  Mais,  aussi,  peu  d'écrivains 
arrivés  à  la  célébrité  ont"  été  aussi  peu 
lus.  Combien  de  nos  contemporains 
l'ont  condamné  sur  le  seul  énoncé  du 
titre  d'un  de  ses  ouvrages  !  Aussi, 
nous  pourrions  dire,  sans  crainte  de 
voir  relever  le  gant  :  «  Que  celui  qui 
l'a  lu  lui  jette  la  première  pierre.  »  Si 
l'on  en  veut  une  preuve,  elle  est  facile 
à  fournir.  Traduit,  pour  son  fameux 
mémoire  sur  la  propriété,  devant  l'Aca- 
démie de  Besançon,  dont  il  était  le 
pensionnaire,  il  y  fut  défendu,  comme 
il  le  dit  quelque  part,  imr  le  préfety 
M.  Touraufjin.  Et  ce  fat  pourtant  cet 
ouvrage  qui,  saccageant  les  vitres,  at- 
tacha au  nom  de  Proudhon  la  répro- 
bation qui  l'accueillit  si  longtemps 
dans  son  ]jays  natal. 

L'œuvre  de  Proudhon  est  un  arsenal, 
et  non   le    catéchisme     d'une   secte. 
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le  livre  classique  d'une  école.  Il  ne  de- 
vait en  fonder  aucune  et  les  éclairer 
toutes.  11  remua  trop  d'idées,  il  fut  trop 
universel,  il  embrassa  trop  de  choses, 
il  fut  trop  l'ennemi  du  dogmatisme, 
pour  pouvoir  fonder  une  doctrine  et 
laisser  un  évangile  à  des  disciples. 
Mais  qu'on  accepte  ou  qu'on  repousse 
ses  théories,  son  génie,  sa  vie  labo- 
rieuse et  profondément  honnête^,  for- 
cent l'estime  et  l'admiration  de  tous 
les  partis. 

Le  penseur  qui,  aux  yeux  de  la  pos- 
térité, dominera  le  XIX*  siècle,  comme 
Voltaire  et  Rousseau  ont  dominé  le 
XVIIP,  c'est  incontestablement  Prou- 
dhon. 

Nous  croyons  remplir  un  devoir 
en  étudiant ,  dans  ce  journal  qui  re- 
présente la  pensée  démocratique  au 
sein  même  de  la  patrie  de  Proudhon, 
les  dernières  lignes  de  lui  qui  aient 
été  publiées. 

La  lecture  de  sa  correspondance  ne 
peu  qu'élever  et  fortifier  les  esprits.  Il 
eut  à  lutter  contre  une  si  grande  mi- 
sère, il  eut  tant  d'épreuves  à  subir  ! 
Enfant,  il  rentrait  au  logis  chargé  de 
prix  et  ne  trouvait  pas  de  quoi  dîner  ; 
jeune  homme,  il  travaillait  pour  venir 


en  aide  à  toute  sa  famille.  El,  pourtant, 
au  milieu  de  tous  ses  ennemis,  il  par- 
vint, grâce  à  son  indomptable  volonté, 
à  acquérir  un  somme  énorme  de  con- 
naissanceSj  une  science  presque  uni- 
verselle. Dans  toutes  ses  lettres,  Prou- 
dhon  semble  nous  répéter  ces  mots  que 
Fallot  lui  écrivait  :  «  Devez-vous  tom- 
ber dans  le  découragement?  Luttez, 
morbleu,  luttez  avec  persévérance  et 
vous  triompherez.  » 

I 

GUSTAVE  FALLOT 

Elle  est  bien  belle  celte  lettre  de 
Fallot  à  laquelle  nous  venons  de  faire 
allusion.  On  nous  permettra  d'en  citer 
quelques  passages  : 

«  Je  vois  dans  votre  lettre,  mon  ca- 
»  marade^  à  travers  les  saillies  qui  y 
»  éclatent,  et  sous  la  franche  et  naïve 
w  sève  de  gaîté  franc-comtoise  que 
»  vous  y  avez  répandue,  une  teinte  de 
))  tristesse  et  de  découragement  qui 
»  m'afflige.  Vous  êtes  malheureux  ; 
»  vous  n'êtes  pas  encore  dans  les  voies 
»  que  votre  nature  vous  a  assignées. 
»  Eh  !   àme  pusillanime ,   est-ce  une 


»  raison  pour  vous  laisser  abattre  ! 
»  Devez-vous  tom?jer  dans  le  découra- 
»  gement  ?  Luttez ,  morbleu ,  luttez 
»  avec  persévérance  et  vous  triomplie- 
»  rez.  J.-J.  Rousseau  a  tâtonné  jus((u*à 
»  quarante  ans  avant  que  son  génie 
))  se  révélât  à  lui.  Vous  n'êtes  pas 
»  J.-J.  Rousseau  ;  mais  écoutez  :  Je 
»  no  sais  si  j'aurais  deviné  l'auteur 
»  di  Emile  à  vingt  ans,  à  supposer  que 
»  j'eusse  été  son  contemporain  et  que 
»  j'eusse  eu  l'honneur  de  le  connaître. 
»  Mais  je  vous  ai  connu,  vous,  je  vous 
»  ai  aimé  ;  je  vous  ai  deviné,  si  j'ose 
))  le  dire  ;  pour  la  première  fois  iie  ma 
»  vie,  je  vais  me  hasarder  à  prédire 
»  l'avenir.  Conservez  cette  lettre,  re- 
»  lisez-la  d'ici  quinze  ou  vingt  ans, 
»  vingt-cinq,  peut-être,  et  si  alors  la 
»  prédiction  que  je  vais  vous  faire  ne 
»  s'est  pas  accomplie^  brûlez-la  comme 
»  d'un  fou,  par  charité  et  par  respect 
))  pour  ma  mémoire.  Voici  ma  prédic- 
»  tion  :  Vous  serez,  Proudhon,  malgré 
»  vous,  inévitablement,  par  le  fait  de 
))  votre  destinée,  un  écrivain,  un  au- 
))  teur  ;  vous  serez  un  philosophe  ; 
»  vous  serez  une  des  lumières  du  siè- 
))  cie,  et  votre  nom  tiendra  sa  place 
»  dans  les  fastes  du  XIX^  siècle,  comme 


»  ceux  de  Gassendi,  de  Descartes,  de 
»  Malebranche,  de  Bacon,  dans  le 
»  XVIP,  comme  ceux  de  Diderot,  de 
■»  Montesquieu,  d'Helvétius,  de  Locke, 
»  d'Hume,  de  d'Holbach  dans  le  XVIIP. 
))  Tel  sera  votre  sort 

»  Proudlion^  je  vous  aime,  je  vous 

»  estime  ;  ce  ne  sont  pas  des  phrases 

»  que  je  vous    fais-là.   Eh!    dis-moi, 

»  pauvre  ouvrier  imprimeur,  quel  in- 

»  térêt  aurais-je  à  te  flatter,  à  te  ca- 

»  resser?  Es-tu  riche,  pour  payer  des 

»  courtisans?  As-tu  une  table  somp- 

»  tueuse,    une   femme  fringante,   de 

»  l'or  à  répandre  pour  les  attirer  à  ta 

»  suite?  As-tu  de  la  gloire,  des  hon- 

))  neurs,  du  crédit,  pour  que  ta  con- 

))  naissance  puisse  captiver  leur  va- 

»  nité,  leurorgueil?  Non,  tu  es  pauvre, 

»  obscur,  délaissé  ;  mais  obscur,  pau- 

»  vre,  délaissé,  tu  as  un  ami,  et  un  ami 

»  qui  sait  toutes  les  obligations  que  ce 

))  mot  impose  aux    gens  d'honneur, 

»  quand  ils  osent  le  prendre.  Cet  ami, 

M  c'est  moi  ;  mets-le  à  l'épreuve,  w   ~ 

Gustave  Fallot. 

Celte  prédiction  s'est  accomplie  et 
cette  lettre  n'a  pas  été  brûlée;  elle 


honore  la  mémoire  de  Fallot.  Ce  der- 
nier était,  comme  on  sait,  un  de  nos 
compatriotes.  Il  fut  le  premier  titulaire 
de  la  pension  Suard  et  il  mourut,  à 
29ans^  sous-bibliothécaire  de  l'Institut. 
La  plus  étroite  amitié  l'unissait  à  Prou- 
dhon.  Son  intelligence  était  servie  par 
un  grand  cœur  et,  bien  que  sa  vie  ait  été 
courte,  nous  pouvons  le  citer  parmi 
les  enfants  les  plus  sympathiques  de 
cette  province  où  les  caractères  indé- 
pendants croissent  à  la  manière  des 
plantes  rusti([ues,  et  sont  en  quelque 
sorte  des  fruits  du  sol.  Cette  affection 
fraternelle  qu'il  portait  à  Proudhon 
était  bien  réciproque,  et  ce  dernier 
écrivait  en  1836  à  M,  Weiss: 

«  Quand  j'appris  la  nouvelle  de  la 
»  mort  de  Fallot,  je  sentis  que  la 
))  moitié  de  ma  vie  et  de  mon  esprit 
»  m'était  retranchée  :  Je  me  trouvai 
»  seul  au  monde.  Fallot  laisse  des 
»  amis  qui  le  regrettent  autant  que 
))  moi,  je  n'en  doute  pas.  Je  n'ai  pas 
))  versé  une  larme,  car  je  ne  pleure 
»  jamais;  mais,  depuis,  je  n'ai  peut- 
»  être  pas  passé  quatre  heures  de  suite 
))  sans  que  son  souvenir,  comme  une 
»  idée  fixe,  une  vraie  monomanie, 
»  occupât  ma  pensée ï 
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»  Ce  qui  me  désole  aujourd'hui,  c'est 
»  que  j'ai  la  ferme  confiance  que,  si  je 
»  fusse  demeuré  près  de  lui,  il  ne  se- 
»  rait  pas  mort.  J^avais  le  talent  ou  le 
»  don  de  le  récréer,  de  le  distraire,  de 
»  le  forcer  à  prendre  quelque  récréa- 
»  tion  sans  aucune  perte  pour  ses  tra- 
»  vaux  et  ses  études  ;  ma  présence 
))  étant  presque  de  tous  les  instants, 
»  j'étais  pour  lui  comme  un  domesti- 
))  que,  mais  un  domestique  intelligent 
»  et  ami  de  son  maître.  Qui  pouvait  me 
))  remplacer?  Nul  ne  l'a  fait,  et  la 
M  preuve,  c'est  qu'il  est  mort. 

X)  Fallot  possédait  éminemment  la 
»  plus  belle  et  la  plus  rare  des  facultés 
))  intellectuelles,  faculté  qui  seule  l'a 
«  fait  tout  ce  qu'il  a  été,  et  l'eût  rendu 
»  peut-être  le  flambeau  de  la  France 
»  philosophique.  Ce  n'était  ni  la  mé- 
))  moire,  ni  Timagination,  ni  la  ré- 
»  flexion,  ni  même  cette  attention  (l), 
»  dont  il  avait  si  bien  reconnu  la  puis- 
»  sance  ;  c'était  la  faculté  de  compré- 
))  hension,  s'il  m'est  permis  de  donner 
»  à  ce  mot  une   acception  peut-être 


(!)  Fallot  avait  dit  :  «  Le  génie,  c'est  l'at- 
tention. » 
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»  nouvelle.  Il  saisissait  rapidement  et 
»  avec  facilité  tout  l'ensemble  d'un 
))  système,  en  voyait  toutes  les  con- 
»  séquences  quelquefois  mieux  que 
»  l'auteur  lui-même.  )i 

II 

Ce  qui  domine,  dans  le  premier  vo-  * 
lume  de  cette  correspondance,  c'est  la 
misère  navrante  de  l'écrivain,  ses  tra- 
cas, ses  ennuis  intimes.  Sa  querelle 
avec  l'Académie  de  Besançon,  querelle 
amenée  par  la  publication  de  son  mé- 
moire sur  la  propriété,  y  occupe  une 
place  considérable  et  n'est  pas  à  riion- 
neur  des  savants  brevetés  sans  garan- 
tie qui  composent  cette  société  d'ad- 
miration mutuelle  et  de  pitié  réci- 
proque. 

Quelques  lettres  à  M.  Muiron  font 
pressentir  l'apôtre  de  la  fédération  et 
l'homme  qui,  en  fait  de  gouvernement, 
devait  choisir  comme  idéal  ^la  néga- 
tion du  pouvoir  : 

«  Pourquoi,  lui  écrit-il,  ne  profes- 
»  serait-on  pas  ])ubliquement  un  pyr- 
))  rhonisme  absolu  sur  tous  les  minis- 
»  tères  passés,  présents  et  futurs  ? 
y>  Pourquoi  n'inviterait-on  pas  les  po- 
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»  pulations  à  se  rendre  capables  de 
»  gérer  leurs  affaires,  de  préparer  ainsi 
y  les  voies  à  la  confédération  des 
»  peuples?  Qu'elles  cherchent  dans 
»  rinstruction,  la  science,  la  saine  mo- 
»  raie,  le  patriotisme,  à  se  passer  de 
»  toute  hiérarchie  ministérielle  et  cons- 
))  titutionnelle,  etc.  » 

Quelques  pages  plus  loin,  nous  trou- 
vons une  déclaration  de  principes  po- 
litiques : 

»  Je  suis  franchement  et  irrévocable- 
))  ment  républicain  de  conviction  et  de 

»  sentiment Je  crois  le  gou- 

»  vernement  constitutionnel  une  ébau- 
»  che  grossière,  un  malheureux  essai 
»  d'un  peuple  ivre  de  ses  libertés  nou- 
»  velles,  et  prenant  toujours  les  signes 
»  pour  les  choses  signilicatives,  etc. 

Ce  qui  caractérise  le  génie  de  Prou- 
dhon,  ce  qui  lui  donne  toute  sa  force, 
toute  sa  vigueur,  toute  sa  logique, 
c'est  l'esprit  de  minutieux  examen  et 
de  révolte  que  l'auteur  de  «  la  justice 
dans  la  révolution  et  l'Eglise,  »  apporte 
en  toutes  choses,  c'est  la  faculté  ana- 
lytique à  laquelle  il  soumettait  toutes 
les  idées  avant  de  les  accepter  ou  de 
les  repousser,  c'est  son  horreur  na- 
tive pour  les  vieux  clichés,  les  phrases 
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toutes  faites,  les  apliorismes  consacrés 
par  l'usage  et  la  tradition,  et  que  les 
Joseph  Prudhomme  de  toutes  les 
époques  ont  perpétués  en  se  les  trans- 
mettant de  père  en  fils.  Lisez  le  passage 
suivant  d'une  lettre  au  môme  M.  Mui- 
ron,  méditez-le,' et  dites  s'il  est  pos- 
sible de  penser  plus  juste  : 

«  Je  ne  crois  point  davantage  à 
»  toutes  ces  impertinentes  rêveries  de 
»  jeunesse,  maturité,  décadence  des 
»  nations  ;  je  crois  le  peuple  moins 
»  corrompu  de  nos  jours  que  par  le 
»  passé.  Les  causes  de  la  grandeur  et 
»  de  la  décadence  des  Romains,  qu'ont 
»  si  bien  cru  montrer  et  prouver  les 
»  Bossuet  et  les  Montesquieu  (je  vous 
»  cite  un  exemple  entre  mille),  je  ne 
»  les  vois  pas  dans  la  corruption  in- 
»  fecte  du  peuple.  Mais  je  vois  que 
))  des  maîtres  pervers  ont  toujours 
»  cherché  à  détériorer  leurs  malheu- 
»  reux  sujets.  En  leur  criant  qu'ils 
»  étaient  plus  méchants  ,  égoïstes  , 
))  impies,  moins  habiles  dans  les 
»  sciences  et  les  arts  que  n'avaient 
»  été  leurs  pères,  ils  ont  toujours 
»  cherché  à  les  charger  de  leur  propre 
))  infamie.  Le  peuple,  à  force  de  Ten- 
))  tendre  dire,  finissait  par  le  croire. 
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»  Chacun  se  disait  :  Puisque  j'en  ai  la 
»  honte,  j*en  veux  avoir  le  plaisir,  et 
»  c'est  ici  qu'on  peut  faire  une  appli- 
»  cation  générale  de  cette  maxime 
))  que  saint  Paul  ne  disait  que  d'un 
»  vice  :  Besperantes  semetipsos  tm- 
»  diderunt  impudicitU'.  » 

Jamais  jugement  ne  fut  plus  équi- 
table et  mieux  confirmé  par  les  évé- 
nements. Nous  avons  vu  le  peuple  ac- 
quérir la  plus  étonnante  sagesse  poli- 
tique. Nous  avons  vu  toutes  les  frac- 
tions de  la  démocratie  s'unir  et  se  faire 
des  concessions  réciproques  afin  d'at- 
teindre le  but  commun,  la  réalisation 
de  la  devise  «  par  la  République,  pour 
la  patrie.  »  Le  peuple  vient  de  prouver 
que  la  génération  actuelle  est  infini- 
ment supérieure  à  celles  qui  l'ont  [iré- 
cédéc,  et  que  la  République  seule  peut 
sauver  le  pays,  le  sortir  de  l'extrême 
détresse  oii  l'ont  plongé  les  fossoyeurs 
de  la  France,  et  éviter,  pour  l'avenir, 
le  retour  des  calamités  et  des  ignomi- 
nies qui  ont  signalé  la  chute  de  l'em- 
pire. 

Cette  lettre  ne  porte  pas  de  date. 
L'éditeur  pense  qu'elle  est  de  1832. 
Quelques  années  après,  le  31  mai  1837, 
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Proudhon  se  porta  candidat  à  la  pen- 
sion Suard. 


III 


PROUDHON  DEVANT  L  ACADEMIE  DE 

BESANÇON 

On  sait  que  la  pension  Suard  con- 
siste en  une  rente  de  1,500  francs  lé- 
guée à  l'Académie  de  Besançon  par 
madame  Suard,  veuve  de  l'académi- 
cien, pour  subvenir  pendant  trois  ans 
aux  études  supérieures  d'un  jeune 
homme  du  Doubs. 

Le  31  mai  1837,  Proudhon  adressa 
à  l'Académie  une  demande,  qui  con- 
tient sur  sa  vie  de  curieux  détails  et 
dont  voici  quelques  extraits. 

«  Messieurs,  je  suis  compositeur  et 
w  correcteur  d'imprimerie,fils  d'un  pau- 
»  vre  artisan  qui,  père  de  trois  garçons, 
»  ne  put  jamais  faire  les  frais  de  trois 
»  apprentissages.  J'ai  connu  de  bonne 
»  heure  le  mal  et  la  peine;  ma  |eu- 
«  nesse^  pour  me  servir  d'une  expres- 
»  sion  toute  populaire,  a  été  passée  à 
»  plus  d'une  étamine.  Ainsi  luttèrent 
»  avec  la  fortune  Suard.  Marmontcl, 
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»  une  foule  de  littérateurs  et  de  sa- 

))  vants 

» Destiné  d'abord  à  une 

»  profession  mécanique,  je  fus  par  les 
»  conseils  d'un  ami  de  mon  père,  placé 
»  comme  élève  externe  gratuit  au 
»  collège  de  Besançon.  Mais  qu'était- 
»  ce  que  la  remise  de  120  francs  pour 
»  une  famille  oii  le  vivre  et  le  vêtir 
»  était  toujours  un  problème?  Je  man- 
»  quais  habituellement  des  livres  les 
»  plus  nécessaires  ;  je  fis  toutes  mes 
»  études  de  latinité  sans  un  diction- 
»  naire;  après  avoir  traduit  en  latin 
»  tout  ce  que  me  fournissait  ma  mé- 
»  moire,  je  laissais  en  blanc  les  mots 
»  qui  m'étaient  inconnus,  et,  à  la 
))  porte  du  collège,  je  remplissais  les 
»  places  vides.  J'ai  subi  cent  punitions 
))  pour  avoir  oublié  mes  livres  :  c'est 
»  que  je  n'en  avais  point.  Tous  mes 
y>  jours  de  congé  étaient  remplis  par 
y>  le  travail  des  champs  ou  de  la  mai- 
»  son,  afin  d'épargner  une  journée  de 
»  manœuvre;  aux  vacances,,  j'allais 
y>  moi-même  aux  bois  chercher  la  pro- 
)i  vision  de  cercles  qui  devait  alimen- 
»  ter  la  boutique  de  mon  père,  tonne- 
»  lier  de  profession 
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»  Je  poursuivis  mes  humanités  à  tra- 
»  vers  les  misères  de  ma  famille  et 
»  tous  les  dégoûts  dont  peut  être 
»  abreuvé  un  jeune  homme  sensible 
»  et  du  plus  irriiane  amour-propre. 
»  Outre  les  maladies  et  le  mauvais  état 
»  de  ses  affaires,  mon  père  poursui- 
»  vait  un  procès  dont  la  perte  devait 
»  compléter  sa  ruine.  Le  jour  même  où 
»  le  jugement  devait  être  prononcé,  je 
>i  (levais  être  couronné  d^ excellence.  Je 
»  vins  le  cœur  bien  triste  à  cette  so- 
»  lennite  oii  tout  semblait  me  sourire  ; 
»  pères  et  mères  embrassaient  leurs 
»  fils  lauréats  et  applaudissaient  à 
»  leurs  triomphes,  tandis  que  ma  fa- 
»  mille  était  au  tribunal,  attendant 
))  l'arrêt. 

»  Je  m'en  souviendrai  toujours. 
»  M.  le  recteur  me  demanda  si  je 
»  voulais  être  présenté  à  quelque 
»  parent  ou  ami  pour  me  voir  cou- 
»  ronné  de  sa  main.  r> 

«  —  Je  n'ai  personne  ici,  monsieur 
»  le  recteur,  lui  répondis-je.  » 

«  —  Eh  bien  !  ajouta-t-il,  je  vous 
))  couronnerai  et  vous  embrasserai.  » 

((  Jamais,  messieurs,  je  ne  sentis  un 
»  plus  vif  saisissement.  Je  retrouvai 
»  ma  famille  consternée,  ma  mère  dans 
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»  les  pleurs  :  notre  procès  était  perdu, 
»  Ce  soir-là,  nous  soupâmes  tous  au 
»  pain  et  à  l'eau.  » 

«  Je  me  tramai  jusqu'en  rhétorique . 
»  Ce  fut  ma  dernière  année  de  collège. 
»  Force  me  fut  dès  lors  de  pourvoir  à 
»  ma  nourriture  et  à  mon  entretien.  — 
»  Présentement,  me  dit  mon  père,  tu 
»  dois  savoir  ton  métier  ;  à  dix-huit 
»  ans,  je  gagnais  du  pain,  et  je  n'avais 
))  point  fait  un  si  long  apprentissage.  » 

«  Je  trouvai  qu'il  avait  raison  et 
»  j'entrai  dans  une  imprimerie.  » 

«  Pour  vivre,  il  me  fallut  quitter 
»  ma  ville  et  mon  pays,  prendre  le 
»  costume  et  le  bâton  du  compagnon 
))  du  tour  de  France,  et  chercher,  d'im- 
»  primerie  en  imprimerie,  quelques 
»  lignes  à  composer,  quelques  épreuves 
»  à  lire.  Un  j©ur,  je  vendis  mes  prix 
»  de  collège,  la  seule  bibliothèque 
))  que  j'aie  jamais  possédée.  Ma  mère 
»  en  pleura;  pour  moi,  il  me  restait 
»  les  extraits  manuscrits  de  mes  lec- 
»  tures.  Ces  extraits,  qui  ne  pouvaient 
»  se  vendre,  me  suivirent  et  me  con- 
»  solèrent.  » 

«  Né  et  élevé  au  sein  de  la  classe 


»  ouvrière^  lui  appartenant  encore  par 
»  le  cœur  et  les  affections,  et  surtout 
»  par  la  communauté  des  souffrances 
»  et  des  vœux,  ma  plus  grande  joie, 
»  si  je  réunissais  vos  suffrages,  serait, 
n  n'en  doutez  pas,  messieurs,  de  pou- 
»  voir  désormais  travailler  sans  re- 
»  lâche,  par  la  science  et  la  philoso- 
»  phie,  avec  toute  l'énergie  de  ma 
»  volonté  et  toutes  les  puissances  de 
^)  mon  esprit,  à  Tamélioration  morale 
»  et  intellectuelle  de  ceux  que  je  me 
»  plais  à  nommer  mes  frères  et  mes 
))  compagnons;  de  pouvair  répandre' 
»  parmi  eux  les  semences  d'une  doc- 
»  trine  que  je  regarde  comme  la  loi  du 
»  monde  moral;  et,  en  attendant  le 
»  succès  de  mes  efforts,  dirigés  par 
»  votre  prudence,  de  me  trouver  déjà, 
»  en  quelque  sorte,  comme  leur  repré- 
))  sentant  auprès  de  vous.  » 

Cette  touchante  requête  ne  laissa 
pas  que  de  trouver  des  contradicteurs, 
et  Proudhon  rencontra  dans  le  sein  de 
l'Académie  de  nombreux  adversaires. 
Dans  ses  lettres  de  1838,  nous  re- 
trouvons à  chaque  page  des  traces  des 
vives  préoccupations  qui  l'obsédaient 
alors  : 

«  C'est  contre  moi,  écrit-il,  que   le.s 
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»  efforts  de  l'opposition  académique 
»  se  réunissent.  L'un  dit  que  je  suis 
)y  trop  vieux,  l'autre  que  j'ai  un  éta- 
«  blissement  industriel,  partant,  que 
»  je  suis  assez  savant  comme  cela. 
«  Celui-ci  prétend  que  je  suis  protes- 
»  tant;  Protestant,  vous  êtes  honnête, 
»  réplique  un  quatrième;  c'est  un 
»  homme  sans  religion.  » 

»  Tout  ce  qu'il  y  a  de  dévots,  de 
»  têtes  bigotes  et  de  prêtres  dans  l'A- 
»  cadémie  est  opposé  à  mon  élection. 
»  Vérital»lement  ce  jeune  homme  a  de 
»  l'esprit  ;  mais  c'est  une  tête  chaude. 
«  —  C'est  un  esprit  fort,  dit  un  autre. 
^>  Le  vieux  père  X...  (1),  après  avoir 
»  pleuré  à  la  lecture  de  mon  mémoire, 
»  a  fini  par  dire  :  Ce  gaillard-là  doit 
»  faire  un  fort  mauvais  coucheur,  »  et 
»  j'ai  perdu  sa  voix  et  celle  de  son 
»  fils.  Si  j'étais  aussi  suspect  de  répu- 
»  blicanisme  que  je  le  suis  d'indépen- 
»  dance  religieuse,  je  ne  réunirais  pas 
w  trois  suffrages.  Mes  concurrents  se 
«  flattent  hautement  d'obtenir  la  pen- 
»  sion.  » 

AckermanU;,  à  qui  il  écrit  cette  let- 
tre,  est  né  à  Montbéliard.   Il  fut  pré- 

(l)  Nûus  ne  faisons  pas  de  personnalité. 
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cepteur  de  l'un  des  enfants  de  l'empe- 
reur actuel  d'Allemagne.  Il  revint 
mourir ,  jeune  encore ,  à  Pont-de- 
Roide. 

Malgré  tous  ces  tiraillements  et  ces 
intrigues,  Proudhon  fut  nommé.  En 
1840  il  fit  paraître  son  mémoire  sur  la 
propriété. 

Il  ne  redoutait  pour  cette   œuvre 
rien  à  l'égal  du  silence.  Mais  il  s'avisa, 
pour  la  faire  connaître,   d'un   moyen 
qui,   s'a.dressant  à   l'imbécillité    hu- 
maine, réussit.  Il  dédia  son   mémoire 
à  l'Académie  dont  il  était  le  pension- 
naire.   «  L'Académie    de   Besançon, 
dit-il  dans   une  des  lettres,  compro- 
mise   par  ma  dédicace ,   sera    forcée 
de  parler.  »   Cette   bonne    Académie 
n'eut  garde  d'éviter  le  piège,   elle  s'y 
précipita  tête  baissée.  La  dédicace  de 
Proudhon  produisit  sur  la  paisible  as- 
semblée Teffet  d'un  sceau  d'eau  bouil- 
lante dans  une  fourmilière.  Les  crânes 
beurre-frais  suèrent  d'horreur.  De  tous 
les  souvenirs  de  l'antiquité,  il  ne  resta 
dans  ces  têtes  classiques  que  l'évoca- 
tion de  Gaïus  et  de  Tibérius  Gracchus, 
et  le  spectre  terrifiant  de  Gatilina.  Ils 
crurent  qu'on  les  enrôlait   dans  une 
guerre  sociale,   qu'on  les  vouait  aux 
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dieux  infernaux  comme  une  réunion 
subversive  où  s'élaboraient,  sous  le 
couvert  delà  science,  des  lois  agraires. 
L'Académie  reprit  pour  un  moment 
une  activité  insolite.  Il  y  eut  des  séan- 
ces supplémentaires  et  complémentai- 
res, des  motions,  des  propositions,  des 
amendements,  des  discussions,  des 
délibérations  et  des  rapports. 

Proudhon  fut  instruit  de  ~  tout  ce 
branle-bas  et  n'en  fut  pas  trop  ému.  Il 
écrivait  à  son  ami  Bergmann  : 

«  L'effet  do  mon  livre  sur  l'Acadé- 
)^  mie  a  été  terrible  pour  moi  ;  on  a 
»  crié  au  scandale,  à  l'ingratitude  .... 
«  Je  suis  un  ogre,  un  loup,  un  ser- 
n  peut  ;  tous  mes  amis  et  bienfaiteurs 
»  s'éloignent  de  moi  et  m'abandonnent 
»  à  mon  sens  réprouvé.  Désormais 
»  tout  est  ilûi  ;  j'ai  rompu  mes  liens  ; 
))  je  suis  sans  espérance.  On  voudrait 
»  presque  m'obliger  à  une  espèce  de 
»  rétractation;  on  ne  me  lit  pas,  on  me 
»  condamne.  Jamais  je  n'ai  vu  tant 
»  d'animositc  contre  un  auteur,  et  ja- 
»  mais  en  môme  temps  tant  de  bêtise 
»  académique.  » 

On  avait,  en  effet,  demandé  à  l'au- 
teur du  Âfémoire  sur  la  propriété  des 
explications   qu'il  fournit  et  qui  n'é- 
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taient  autre  chose  que  la  défense  de 
son  livre.  L'Académie  lança  l'anathème 
contre  l'ouvrage,  repoussa  la  dédicace 
et  excommunia  l'auteur. 

C'est  à  ce  propos  que  Proudhon  a 
écrit  :  «  Après  cet  arrêt  burlesque,  je 
»  n'ai  plus  qu'à  prier  le  lecteur  de 
»  ne  pas  mesurer  l'intelligence  de  nos 
»  compatriotes  à  celle  de  notre  Acadé- 
))  mie.  »  * 

Cette  appréciation,  fort  juste  en 
1840,  serait  aujourd'hui  d'une  extrême 
indulgence.  Depuis  cette  époque,  l'A- 
cadémie de  Besançon  a  décliné  outre 
mesure...  Il  faudrait  la  repêcher  dans 
ses  bottes  si  son  sexe  et  son  âge  lui 
permettaient  d'en  porter.  Elle  a  des 
allures  tellement  dévotes,  tellement 
vieillottes,  qu'on  ne  peut  se  la  repré- 
senter qu'avec  un  bonnet  tuyauté  et  à 
barbes,  un  tablier  à  bavette,  un  fichu 
à  fleurs  croisé  sur  une  poitrine  plate, 
des  sabots  à  brides  en  peau  de  mou- 
ton, et  la  tabatière  à  la  main.  Mettez 
dans  sa  pochette  des  bâtons  de  réglisse 
pour  adoucir  son  catarrhe,  et  vous 
aurez  le  portrait  complet  de  cette 
vieille  gouvernante  de  curé.  On  pour- 
rait s'étonner,  ajuste  titre,  de  voir  un 
conseil  républicain    comme  celui   de 


Besançon  subventionner  une  Académie 
qui  n'a  d'une  société  savante  que  l'éti- 
quette et<jui  est  devenue  le  réceptacle 
de  tous  les  cléricalismes  et  de  toutes 
les  réactions. 

De  ces  débats  avec  TAcadémie,  il 
lui  resta  une  certaine  aigreur  contre 
la  littérature  qui  n'en  pouvait  mais  : 
((  Vous  persistez  à  me  déshonorer  du 
»  titre  d'homme"  de  lettre,  «  écrit-il  à 
M.  Maurice;  «  Je  vous  avertis  que  si 
»  vous  le  faites  par  plaisanterie,  elle 
»  est  un  peu  trop  prolongée.  Homme 
))  de  lettres  est  égal  à  Chemlier  d'in- 
»  diistrie,  sachez-le  bien.  Je  connais 
»  encore  de  pauvre  diables,  manœu- 
»  vres  au  service  de  la  librairie,  lon- 
»  gués  barbes  et  cheveux  mal  pei- 
»  gnés,  qui  se  pavanent  aussi  du 
))  nom  d'hommes  de  lettres  :  J'aurais, 
)>  par  la  misère,  plus  de  rapport  avec 
»  ceux-ci  qu'avec  les  autres.  Maià 
»  vous  sentez  que  personne  ne  serait 
»  flatté  de  s'entendre  appeler  gueux 
»  glorieux  ou  mendiant  suhlime.  Un 
»  imbécile  m'a  écrit  avec  cette  sus- 
))  cription  :  «  M.  Proudhon,  pension- 
»  naire  tSuard,  »  comme  on  dirait  le 
»  grand  pensionnaire  de  Hollande. 
»  S'il  vous  faut  absolument  un  titre  à 
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»  mon  nom,  mettez,  si  vous  voulez  : 
»  Typographe  ou  correcteur.  Je  n*ai 
»  jamais  été  que  cela,  je  le  suis  en- 
»  core,  et  ce  sera  toujours  ma  vraie 
»  profession,  du  moins   honorifique,  ^ 

IV 

Ce  dédain  pour  le  métier  littéraire 
n'est  pas  une  boutade.  A  chaque 
époque  de  sa  vie,  nous  en  retrouvons 
l'expression  énergique.  Et  pourtant  il 
n'appliqua  pas  cette  théorie  à  son 
propre  style.  Dans  tous  ses  écrits,  la 
forme  est  parfaite.  Ses  phrases  sont 
ciselées  par  le  burin  le  plus  habile.  Il 
possède  au  plus  haut  degré  la  conci- 
sion, la  propriété  d'expression,  et  le 
coloris.  Quand  il  parle  des  littérateurs, 
il  n'a  sans  doute  en  vue  que  ceux  qui 
écrivent  à  la  ligne  et  qui  ne  pensent 
pas,  cette  bohème  qui  est  le  condotlié- 
risme  et  la  honte  de  la  presse,  tourbe 
de  vendus  qui  mettent,  au  service  du 
plus  offrant,  leurs  plumes  avilies  et 
prostituées. 

Pour  lui  le  style  n'est  qu'un  infime 
accessoire  :  le  corps  de  l'œuvre,  c'est 
la  pensée.  Il  faut  la  rendre  avec  le 
plus  de  vigueur  et  de  clarté,  et  dédai- 
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gner  les  fioritures  et  les  ornements 
superflus.  Nous  sommes  dans  une 
époque  de  chiffres  et  d'affaires  où  le 
langage  doit  prendre  une  forme  pour 
ainsi  dire  algébrique.  L'art  et  l'écono- 
mie politique,  d'humeur  iucompalible, 
divorcent  forcément.  Ecoutez  ce  qu'il 
en  dit  à  son  ami  Ackermann  : 

«  Vous  allez  publier  un  volume  de 
)^  vers  ;  c'est  fort  bien,  et  je  vous  fé- 
•>  licite  d'avoir  conservé  assez  de  li- 
»  berté  d'esprit  pour  vous  occuper 
»  d'hémistiches  et  de  césure  ;  mais 
»  j'aurais  appris  avec  plus  de  plaisir 
»  que  vous  eussiez  fait  paraître  quelque 
»  petite  traduction,  allemande  ou  fran- 
»  çaise,  quelque  étude  linguistique  ou 
-psychologique,  ou  tout  autre  ou- 
»  vrage  digne  de  vous  et  du  temps  où 
»  nous  vivons.  Je  pense  que  le  nom- 
»  bre  de  tous  vers  qui  peuvent  être 
»  faits  dans  chaque  langue  est  en  gé- 
»  néral  assez  borné;  et,  pour  la  langue 
j)  française,  en  particulier,  je  crois  que 
»  ce  nombre  de  vers  était  atteint  dès 
^)  avant  Voltaire.  C'est  une  opinion 
»  ([ue  vous  trouverez  peut-être  singu- 
»  lière;  elle  vous  le  paraîtra  moins  si 
»  vous  y  réfléchissez.  De  cette  masse 
»  de  mots  que  renferment  nos  énormes 
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»  vocabulaires,  il  n'y  a  gaère  que  les 
»  termes  usuels,  les  mots  classiques 
))  qui  soient  poétiques  ;  or,  pensez- 
n  vous  que  le  nombre  des  combinai- 
.)  sons  qui  peuvent  amener  de  beaux 
»  vers,  sur  trois  ou  quatre  mille  mots, 
.'>  soit  fort  grand?  Il  y  a  là,  selon  moi, 
»  une  cause  matérielle  de  décadence 
»  pour  toute  poésie,  cause  dont  nos 
»  rimeurs  ne  s'aperçoivent  pas  et 
«  contre  laquelle  ils  se  raidissent  d'une 
>y  manière  risible.  Non,  je  n'ai  jamais 
»  cru  qu'une  nation  ne  pouvait  pro- 
»  duire  qu'un  Corneille,  un  Racine, 
>)  un  Molière  ;  mais  ce  que  fait  un  Mo- 
»  lière  et  un  Corneille  ne  peut  servir 
n  pour  deux.  Souvenez-vous  que  les 
»  derniers  poètes  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
))  avec  autant  de  science  et  de  génie 
»  peut-être  qu'Homère  et  Virgile , 
»  n'étaient  plus  que  des  collecteurs  de 
»  centons  ;  et  pourquoi  ?  Parce  que, 
))  encore  une  fois,  tout  était  à  peu  près 
»  fait  quand  ils  parurent.  Un  beau  vers 
»  à  placer  ne  mérite  pas  deux  cents 
n  vers  médiocres  d'encadrement.  » 

Proudhon ,  quand  il  écrivait  ces 
lignes,  en  1840,  n'avait  pu  lire  les  re- 
marquables vers  de  M.  l'abbé  De- 
voille.  Ce  ^loèLo  qui  se  décerne  tantôt 
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l'épithète  «  d'aiglon  timide,  »  tantôt 
celle  de  «  Prométhée  moderne,  »  a  fait 
un  volume  de  vers  à  l'usage  des  fabri- 
cants de  papillottes  et  de  mirlitons,  et 
l'a  paré  de  ce  titre  galamment  troussé  : 
Les  Echos  de  ma  Lyre.  Gomme  M.  De- . 
voille  est  Franc-Comtois,  nous  mettons 
sous  les  yeux  du  public  un  spécimen 
de  sa  manière  de  faire  : 

Quand  Joël,  Isaïc,   Amos,   Kzéchiel 
Répf'taient  à  Sion  les  menaces  du  ciel, 
Attendaient-ils  au  jour,  à  l'heure  où  Us  convive.- 
Auraient  curé  leur  vin,  digéré  les  chairs  vives  ? 
Xon  :  ils  tonnaient  toujom-s.  Eh  bien!  j'aurais  tonné, 
Et  peut-être  qu'enfin  quelqu'un  d'eux  étonné 
Eût  sentit  sur  son  front  le  roupc  de  la  honte. 

Nous  ne  pouvons  laisser  le  lecteur 
sous  le  coup  de  la  stupéfaction  que 
produisent  ces  vers  sublimes.  En  voici 
d'autres,  du  même  poète,  mais  d'unn 
facture  différente  et  plus  gais  : 

A  ton  aspect  seul,  ma  détresse 
Fera  place  à  la  joie,  k  l'excès  du  bonheur, 
Il  ne  me  restera,  m'cntendez-vous,  Seigneur  ? 

Qu'à  moiu-ir  d'un  excès  d'ivresse. 
Je   l'aurai!  J'aurai  tout  !  Rien   d'ailleurs!  rien  déplus! 
Non,  rien  des  biens,  des  dons,  des  trésors  de  la  vie, 
A  toi  seule,  ô  mon  tout,  ô  mon  unique  envie, 

O  douce  crois  de  mon  Jésus  ! 

!!!  Mourir  d'un  excès  d'ivresse  1 
Peste,  comme  vous  y  allez,  monsieur 
Tabbé  !  L'ivresse,  passe  encore  ;  la  loi 
du  3  février  1873  n'était  pas   votée 
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quand  vous  scandiez  cette  profession 
de  foi  bachique.  Mais  un  excès 
d'ivresse,  c'est  trop. 

M.  Devoille  fut  professeur  au  collège 
S aint- François- Xavier ,  à  Besançon. 
Si  ses  élèves  sont,  comme  ses  vers, 
des  «  échos  de  sa  lyre,  »  ce  digne  pro- 
fesseur a  formé  des  littérateurs  distin- 
gués. 

Notre  province  compte  malheureu- 
sement un  assez  grand  nombre  de  ri- 
mailleurs de  cette  force,  entre  autres 
les  frères  Dussillet,  tous  gens  que 
M.  l'abbé  Besson  met  au-dessus  de 
Victor  Hugo.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  même  Parnasse. 

Dans  une  lettre  de  1847,  à  madame 
d\\goult  (Daniel  Stern),  il  formule 
toute  son  esthétique  littéraire  : 

«  Si  j'aspirais  à  la  réputation  d'écri- 
«  'vain  correct,  je  croirais  comme  vous, 
»  madame,  que  je  fais  très  mal  de 
)>  prendre  mes  mots  au  vocabulaire  de 
»  Fourrier,  de  Kant,  de  Hegel,  de 
»  Saint-Simon,  d'Adam  Smith  et  de 
»  beaucoup  d'autres,  en  fort  mauvaise 
»  odeur  à  TAcadémie.  Mais  je  me 
»  soucie  de  style  et  de  littérature 
»  comme  de  cela.  Quand  je  parle  au 
»  public,  je  tâche  que  mon  expression 


»  soit  bien  nette,  bien  carrée,  bien 
»  mordante  :  je  n'ai  pas  d'autre  poé- 
»  tique.  Je  considère  que  les  langues, 
»  comme  les  sociétés,  se  modifient  sans 
»  cesse  ;  c'est  un  organisme  dans 
»  lequel  il  entre  continuellement  de 
»  nouveaux  matériaux  pendant  que 
»  d'autres  en  sortent  ;  vouloir  les  arrê- 
»  ter  à  un  point  quelconque  de  leur 
»  vie,  sous  prétexte  de  pureté,  c'est 
«  arrêter  l'esprit  lui-même,  c'est  im- 
»  mobiliser  la  société.  De  tous  temps, 
»  les  puristes  furent  les  plus  pauvres 
»  des  penseurs,  les  plus  misérables 
»  des  écrivains.  J'admets  volontiers 
»  que  la  langue  de  Pascal  suffirait 
»  pour  rendre  ce  que  nous  pensons 
»  dans  l'idiome  des  novateurs  mo- 
»  dernes;  mais  cela  n'aurait  plus  le 
»  même  à-propos,  la  même  vigueur, 
»  le  même  caractère  d'actualité.  La 
»  langue  de  Pascal  a  exprimé  tout  ce 
»  qu'elle  pouvait  dire  ;  il  y  a  peu  de 
-»  philosophie,  il  y  a  de  la  petitesse  à 
»  faire  ainsi  la  guerre  au  néologisme.  » 
Adapter  les  signes  représentatifs 
aux  choses  représentées,  créer  pour 
chaque  découverte  de  l'esprit  humain 
des  termes  nouveaux,  élever  la  langue 
à  la  hauteur  de  la  pensée,  certes  cette 
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poétique  vaut  bien  celle  de  M.  de  Vau- 
gelas.  Une  académie  conservatrice  de 
la  langue  équivaut  à  un  Sénat  conser- 
vateur des  institutions  politiques. 

Pendant  que  ces  personnages  lents 
et  mûrs  sont  plongés  dans  le  sommeil 
classique,  l'esprit  marche,  la  civilisa- 
tion avance,  de  nouveaux  besoins, 
matériels  ou  moraux,  amènent  un 
autre  courant  d'idées.  Les  sénateurs 
académiques  et  politiques  sont  dé- 
bordés. Quand  ils  se  réveillent,  quand 
ils  sortent  de  l'obscurité  de  leurs  ca- 
vernes, il  se  trouve  qu'ils  ont  dormi 
pendant  cent  ans,  que  leurs  contem- 
porains sont  morts,  que  leur  souvenir 
est  effacé,  et  qu'on  leur  demande  de 
quel  archipel  inconnu  ils  viennent, 
eux  qui  parlent  un  langage  suranné  et 
qui  portent  des  vêtements  de  forme 
étrange.  C'est  ce  qui  arrive  à  l'Aca- 
démie et  à  son  dictionnaire;  c'est  ce 
qui  arrivera  fatalement  à  tous  les 
sénats  présents  et  futurs. 

Dans  cette  même  lettre  à  madame 
d'Agoult,  Proudhon  aborde  une  des 
formes  de  la  polémique,  «  les  attaques 
»  directes  aux  personnes.»  Les  rédac- 
teurs de  ce  journal,  malgé  leur  modéra- 
tion bien  connue,  ont  été  maintes  et 
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maintes  fois  réprimandés  pour  ce  fait, 
soit  par  leurs  amis,  soit  par  leurs  ad- 
versaires, soit  par  les  indifférents,  soit 
par  certains  lecteurs  qui,  ne  sachant 
que  faire,  passent  leur  temps  à  qnin- 
tessencier  des  critiques  :  lajustice  leur 
a  même  donné,  avec  des  apostrophes 
pathétiques  et  en  tombant  souvent 
dans  le  défaut  qu'elle  incriminait,  son 
avis  sur  ce  point. 

Voici  le  sentiment  de  notre  auteur  : 

«  Quant  aux  personnalités,  vous 
»  me  permettrez,  madame,  de  vous 
»  renvoyer  à  la  neuvième  satire  de 
»  Boileau  : 

»  Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civi- 
»  lité,  etc.  » 

«  Vous  savez  comme  il  traita  Gha- 

»  pelain 

»  Quand  il  y  va  du  salut  du  peuple, 
»  plus  que  cela,  du  progrès  de  la  civi- 
»  lisation  et  de  toute  la  dignité  hu- 
»  maine,  pensez-vous,  dis-je,  que  je 
»  n'aie  pas  raison  de  me  révolter,  et, 
»  si  je  nomme  mes  adversaires,  que 
»  je  ne  sois  pas  cent  fois  plus  excu- 
»  sable  que  Boileau? 

»  Il  se  peut  que  je  me  trompe,  mais 
»  mon  parti  en  est  pris,  et  je  n'en 
»  reviens  plus 
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y>  Eh!  n'est-il  pas  grand  temps  que 
»  des  esprits  libres  s'insurgent  contre 
»  cette  coalition  de  philosophes,  de 
»  savants,  de  journalistes,  de  jongleurs 
»  de  toute  espèce,  qui  étouffe  la  pensée 
»  et  opprime  la  raison  ?  » 

Cette  guerre  à  outrance,  cette  polé- 
mique endiablée  qui  devait  placer 
Proudhon  sur  son  véritable  terrain, 
allait  être  favorisée  par  les  événe- 
ments. Quelques  mois  plus  tard,  la 
royauté,  sans  principes,  sans  racines, 
et  sans  raison  d'être,  issue  des  jour- 
nées de  juillet,  fut  renversée.  Le  champ 
de  bataille  était  conquis  et  dans  l'arène 
ouverte  apparut,  comme  une  moisson 
abondante  et  soudaine,  tout  un  peuple 
de  penseurs  et  d'écrivains, 

V 

■  On  sait  quels  scandales  précédèrent 
la  révolution  de  février.  En  lisant 
Thistoire  de  cette  époque,  nous  retrou- 
vons des  germes  de  la  corruption  qui 
signale  la  période  vénéneuse  et  sinistre 
que  nous  avons  traversée  de  1852  à 
1870,  et  qui  couvre  notre  siècle  d'une 
tache  indélébile.  Les  hommes  qui  ont 
pillé  nos  arsenaux,  livré  Metz  et  vendu 
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l'épée  de  la  France  au  banquier  Je- 
cker,  n^ont  pas  trouvé  dans  nos  an- 
nales des  traditions  qui  puissent  expli- 
quer et  encore  moins  excuser  leurs 
forfaits.  Mais,  sans  vouloir  comparer 
les  époques,  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence  la  corruption  dont  firent 
preuve  certains  ministres  de  la  monar- 
chie constitutionnelle  :  Un  président 
de  la  cour  de  cassation  et  un  lieute- 
nant-général trafiquèrent  des  conces- 
sions de  l'Etat;  le  duc  de  Praslin,  pair 
de  France,  assassina  sa  femme  avec 
un  luxe  horrible  de  cruauté.  Enfin, 
M.  Guizot,  cet  homme  qui  paraissait 
si  hautain,  si  austère,  si  incorruptible, 
M.  Guizot  ne  fut  pas  à  l'abri  desmêmes 
reproches. 

Accusé  d'avoir  favorisé  la  vente  des 
emploi. <;  puhlics,  traité,  par  M.  le  mar- 
quis de  Boissy,  de  «  courtier  de  cor- 
ruption, »  il  ne  put  répondre  par  un 
démenti.  Il  s'excusa  en  alléguant  de 
vieux  abus  et  d'anciens  usages,  il 
promit  que  de  pareils  faits  n'auraient 
plus  lieu  à  l'avenir.  A  la  Chambre  des 
pairs  et  à  celle  des  députés,  d'anciens 
ministres,  tels  que  MM.  Mole,  Passy, 
d'Argout,  Thiers,  Dupin,  Dufaure,  Hé- 
bert, crurent  devoir  protester  que  ja- 
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mais   rien   de   semblable    ne  s'était 
passé  sous  leur  administration. 

Tel  était  l'état  de  notre  société 
lorsque  la  monarchie  de  Juillet  tomba 
presque  d'elle-même  et  sans  effort  : 
Ainsi  fut  réalisé  le  mot  que  Louis 
Blanc  prononça  au  banquet  de  Dijon  : 
«  Quand  les  fruits  sont  trop  mûrs,  ils 
»  n'attendent  que  le  passage  du  vent 
»  pour  se  détacher  de  l'arbre,  » 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir 
quelle  part  Proudhon  prit  à  la  révolu- 
tion : 

«  Après,  dit-il  à  M.  Maurice,  que  le 
»  président  Flocon  nous  eut  réconfor- 
»  tés  d'une  citation  de  Robespierre, 
»  comme  un  capitaine  qui  fait  une  dis- 
»  tribution  d'eau-de-vie  à  ses  soldats, 
»  je  fus  chargé  d'aller  composer  chez 
»  un  imprimeur  ces  gros  mots  : 

»  Citoyens,  Louis-Philippe  vous  fait 
))  assassiner  comme  Charles  X  ;  qu'il 
D  aille  rejoindre  Charles  X  ! 

»  Ce  fut,  je  crois,  la  première  mani- 
»  festation  républicaine.  «  Citoyen, 
y>  me  dit  le  père  Flocon  à  l'imprimerie 
»  ©ù  je  travaillais,  vous  occupez  un 
»  poste  révolutionnaire  ;  nous  comp- 
»  tons  sur  votre  patriotisme.  » 

3 
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c(  Vous  pou^'ez  compter^  lui  dis-je  en 
»  riant,  que  je  ne  quitterai  ma  besogne 
»  qu'après  l'avoir  faite.  »     .     .     .     . 

c(  J'ai  à  me  reprocher  encore  d'avoir 
•»  arraché  un  arbre  place  de  la  Bourse, 
y>  forcé  un  garde-fou  boulevard  Bonne- 
»  Nouvelle,  et  porté  des  pavés  pour 
»  construire  des  barricades.  » 

«  Un  jeune  homme  en  uniforme, 
w  élève  de  l'École  des  eaux  et  forets, 
»  passant  près  d'une  barricade  où  j'é- 
»  tais,  fut  salué  des  cris  de  «  mve  les 
»  écoles  l  »  il  répondit  en  faisant  gra- 
»  cieusement  et  aristocratiquement 
»  des  signes  de  mains.  «  Mais,  lui 
«  dis-je  sévèrement,  où  allez-vous  ?  Il 
»  faut  rester  ici  et  travailler  avec  les 
))  autres!  »  Vous  ne  vîtes  jamais 
»  homme  aussi  décontenancé,  et  je  me 
»  détournai  pour  qu'il  ne  me  vît  pas 
»  rire.  Je  suis  sûr  qu'il  a  dû  me 
))  prendre  pour  un  terrible  jacobin. 

«  Le  succès  d'une  insurrection  ne 
»  dépend  pas,  comme  on  s'imagine, 
»  d'une  bataille  véritable;  il  provient 
»  surtout,  et  même  uniquement,  de  la 
»  généralité  et  de  la  rapidité  du  mou- 
;>  vement.   Pour  obtenir  cet   effet,   il 
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»  s'agit  donc  d'occuper  la  troupe  sur 
»  quelques  points,  de  la  faire  courir 
»  après  l'émeute  de  barricade  en  bar- 
))  ricade^  pendant  que  l'on  en  élève 
»  partout  ;  et  puis^  quand  l'impulsion 
))  première  a  entraîné  tout  le  monde, 
»  que  la  ville  est  sens  dessus  dessous, 
»  l'armée  réfléchit,  hésite;  le  gouver- 
»  nemant  recule  et  parlemente;  le  peu- 
»  pie  avance,  et  c'est  fait.  » 

Plus  loin  il  donne^  sur  les  élections, 
des  conseils  dont  les  électeurs  franc- 
comtois  pourront  faire  leur  profit. 

«  Incessamment,  vous  aurez  à  nom- 
»  mer  un  ou  plusieurs  députés.  Ghoi- 
»  sissez  des  hommes  d'affaires,  ayant 
»  des  idées  positives,  de  la  fermeté,  et 
»  peu  sujets  à  la  camaraderie  et  à 
))  l'entraînement.  Que  cette  révolution 
w  ne  s'évapore  pas  en  paroles  inutiles. 
»  Moins  il  y  aura  de  badauds  à  la 
»  Chambre,  et  mieux  ce  sera. 

On  a  défini  l'histoire  «  un  serpent 
qui  se  mord  la  queue.  »  On  a  voulu 
dire  que  les  mêmes  événements,  sous 
l'influence  de  crimes  identiques , 
renaissent  sans  cesse.  Aujourd'hui 
nous  sommes,  comme  la  génération  de 
1848,  mis  en  demeure  de  faire  la  Ré- 
publique. '  L'opinion     d'un     penseur 
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comme  Proudhon  ne  peut  nous  être 
indifférente  ;  il  se  trouve  que  sa  poli- 
tique est  parfaitement  d'accord  avec 
celle  qui  est  suivie  de  nos  jours  par  la 
gauche  de  l'Assemblée  nationale.  Il 
écrit  aux  électeurs  de  Besançon  (3  avril 
4848)  : 

«  J'accuse  le  gouvernement  provi- 
»  soire  d'avoir,  sans  utilité,  sans  mo- 
»  tif,  sans  justice,  par  la  plupart  de 
»  ses  actes,  fomenté  la  division  entre 
))  la  classe  travailleuse  et  la  classe 
»  bourgeoise,  et  compromis,  par  cette 
»  détestable  politique,  non-seulement 
»  la  tranquillité  de  la  patrie,  mais 
»  l'avenir  de  la  révolution.  » 

Appréciant  les  montagnards  de  la 
Chambre,  il  s'écrie  : 

«  Ce  sont  les  plus  honnêtes  gens^,  les 
»  plus  dévoués,  les  plus  énergiques. 
))  Malheureusement  ils  ne  compren- 
»  nent  pas  leur  siècle.  Tout  ce  qu'ils 
»  pensent^  disent,  proposent  ou  exé- 
»  cutent,  est  en  commémoration  de  93  : 
»  Ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  le  monde 
»  est  changé.  Ils  sont  sans  force,  et 
»  ils  ne  songent  qu'à  déployer  de 
»  l'énergie  !  Ils  ne  peuvent  gouverner 
»  qu'avec  le  consentement  de  tous, 
»  bourgeois  y  compris,  et  ils  parlent  dei 
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»  dictature  !  Ils  n'ont  ni  argent^  ni  ar- 
»  mée  ;  ils  n'auront  bientôt  ni  impôts, 
»  ni  conscrits  :  tout  leur  manquera  à 
))  la  fois,  sans  qu'ils  se  rendent  compte 
»  des  raisons,  parce  qu'ils  ne   savent 
»  pas  comment  est  faite  la  société,  et 
»  qu'ils  prennent  48  pour  un  analogue 
»  de  92.  Leur  erreur  la  plus  grave  est 
»  d'être  exclusifs,  et  de  ne  pas  vouloir 
»  comprendre  que  la  France  entière 
»  était  républicaine  sans  s'en  douter  ; 
»  conséquemment,  que  le  seul  rôle  du 
»  gouvernement  provisoire   était,  en 
»  arrivant  aux  affaires,  de  nourrir  les 
»  ouvriers  sans  travail,  de  rassurer  la 
»  propriété,  de  prouver  à  la  France  que 
y>  la  révolution  de  février  était  la  con- 
y>  séquence  de  toutes  les  idées,  même 
»  opposées ,     qui    la    veille    étaient 
»  en  lutte  ;  puis,  sauf  à  résister  à  toute 
»  tentative    de    restauration    monar- 
»  chique,  d'appeler  la  nation  à  s^orga- 
»  niser  républicainement,  comme  elle 

»  voudrait.    » 

«  A  Besançon ,  le  commissaire 
»  Faivre  a  été  expulsé  par  la  garde 
»  nationale  en  armes  ;  pourquoi  ?  Ne 
»  croyez  pas  que  ce  soit  en  haine  de  la 
»  République  :  Non,  c'était  en  haine 
))  de  la  dictature 
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»  On  s'arrange  de  la  République, 
»  mais  pas  d^ine  vieille  tragédie.  Sur- 
»  tout  on  ne  tolère  pas  Texelusion, 
))  Gomment,  en  effet,  la  République 
»  durerait-elle  en  France ,  si  elle 
»  n'était  dans  toutes  les  idées,  dans 
»  tous  les  besoins?...  f^a  thèse  était 
»  belle  à  développer  ;  on  aurait  eu 
»  plaisir  à  voir  les  patriotes  prendre 
»  ce  biais  ;  ne  pas  faire  de  la  révolu- 
»  tion  leur  propriété  ;  triompher  mo- 
»  destement  d'avoir  eu  raison  depuis 
»  dix-huit  ans.  » 

Cette  lettre  n'était  pas  écrite  pour 
les  besoins  de  la  cause  ou  dans  un 
moment  d'optimisme.  Le  26 avril  1848, 
Proudhon,  s'adressant  aux  membres 
du  comité  démocratique-socialiste  de 
Paris,  soutient  la  même  thèse  : 

«  0  citoyens,  ne  prêtons  jamais  au 
»  peuple  des  pensées  de  vengeance  et 
»  de  haine  !  De  telles  pensées  n'entrent 
»  point  dans  l'àme  du  peuple  ou,  si 
»  elles  y  entrent,  elles  n'y  tiennent 
»  pas.  Ce  serait  se  préparer  d'amère-^^ 
»  déceptions  que  de  croire  être  agréable 
>■>  au  peuple  en  flattant  sa  rancune.  Tôt 
»  ou  tard,  il  regardera  comme  traîtres 
»  ceux  q[ui,  Dour   servir  ses  ressenti- 
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»  ments ,  auront  divisé  la  démo- 
))  cratie.  » 

Ces  lignes  semblent  avoir  été  écrites 
pour  notre  époque.  Le  vote  du  25  fé- 
vrier 1875.,  le  discours  de  M.  Gambetta 
à  Belleville,  la  faveur  avec  laquelle  ce 
discours  a  été  accueilli,  tous  ces  évé- 
nements rentrent  dans  le  sentiment 
de  Proudhon  et  il  eût  approuvé  la  con- 
duite de  la  gauche.  Nous  sommes  té- 
moins, chaque  jour,  de  la  modération 
et  du  désintéressement  des  patriotes  ; 
ils  n'ont  pas  fait  de  la  révolution  leur 
propriété  et  personne  ne  peut  les  ac- 
cuser d'avoir  triomphé  orgueilleuse- 
ment. Jamais  parti  ne  fut  plus  mo- 
deste. Il  est  vrai  que  ce  triomphe 
laisse  à  désirer  et  que  de  semblables 
victoires  ne  nous  donnent  qu'une  seule 
chose,  l'espérance  ! 

Il  ne  s'agit  pas  plus  aujourd'hui 
qu'en  1848  d'élever  au  pouvoir  des 
personnalités.  Il  faut  avant  tout,  au 
nom  des  intérêts  supérieurs  de  la  pa- 
trie et  de  l'humanité,  créer  des  institu- 
tions qui  sauvegardent  la  liberté.  Cer- 
tains esprits  aigris^  sans  portée  et 
sans  vue  d'ensemble,  reprochent  aux 
républicains  d'avoir  transigé  avec 
leurs  principes,  Il  est  facile  de  leur 
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répondre.  Les  républicains  n'ont  pas 
accepté  de  transaction,  mais  ils  ont 
subi  une  transition.  Cette  transition 
est  nécessaire,  elle  est  inévitable.  Pour 
qu'une  constitution  politique  soit  sta- 
ble, il  faut  qu'elle  ait  pénétré  dans  les 
esprits,  qu'elle  soit  demandée  par  le 
peuple  et  que  l'opinion  publique,  pré- 
venue à  l'avance  et  mûrie  par  la  ré- 
flexion, se  trouve  en  mesure  de  se 
prononcer.  Il  faut  en  un  mot  qu'on 
ait  déblayé  le  terrain  et  préparé  les 
voies. 

L'histoire  nous  démontre  que  chaque 
fois  qu'un  groupe  d'hommes,  trop 
éclairés  pour  leur  siècle,  prend  en 
main  les  affaires  et  fait  passer  du  do- 
maine de  la  théorie  dans  celui  de  la 
pratique  des  idées  prématurées  et  in- 
comprises, la  réaction  s'opère  en  rai- 
son directe  du  mouvement  en  avant. 
C'est  pourquoi  la  République  et  les 
institutions  qui  l'entourent  et  qui  en 
sont  la  conséquence  doivent  prendre, 
qu'on  me  permette  l'expression,  leur 
tassement. 

Nous  avons  d'abord  un  édifice  in- 
forme. Mais  peu  à  peu,  par  un  effort 
lent  et  continu,  nous  arriverons  sans 
secousses,  sans  catastrophes,  non  pas 
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à  la  perfection,  mais  à  l'état  de  choses 
qui  en  est  le  plus  voisin. 

Tous  nos  moyens  d'action  sont  ba- 
sés sur  le  suffrage  universel,  c'est-à- 
dire  sur  la  nation  disposant  souverai- 
nement de  ses  destinées.  Nous  savons 
parfaitement  à  quelles  attaques  il  a  été 
en  butte.  Nous  pensons  même  qu'il 
ne  sera  jamais  parfait.  Répandez  à 
flots  l'instruction  :  le  progrès  étant  illi- 
mité, vous  aurez  toujours  des  intelli- 
gences d'élite  qui  seront  forcément  en 
avance  sur  leurs  contemporains  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  suf- 
frage universel  est  le  meilleur  de  tous 
les  systèmes.  Vous  dites  que  c'est  une 
arme  à  deux  tranchants  :  Par  quoi 
donc  le  remplacerez-vous  ?  Par  l'aris- 
tocratie ?.  Mais  n'avez-vous  pas  rompu 
à  tout  jamais  avec  elle  ?  Du  reste  le 
chef  de  l'Etat  vous  a  parlé,  à  c  e  pro- 
pos, de  certains  chassepots  qui  parti- 
raient tout  seuls.  Par  les  capacités  ? 
Mais  la  politique  est  une  science  Spé- 
ciale et  qui  exige  plus  de  bon  sens  que 
toutes  les  autres  sciences.  Très  sou- 
vent les  membres  de  l'Institut  vote- 
raient d'une  manière  plus  inconsciente 
que  les  ouvriers.  Par  la  force?  Mais 
s'il  y  a  une  arme  à  deux  tranchants, 
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c'est  bien  la  force.  Relisez  l'histoire, 
méditez  le  rôle  des  prétoriens,  voyez 
TEspagne  de  nos  jours.  Vous  revien- 
ilrez  forcément  au  suffrage  universel. 
Tant  pis  pour  les  esprits  avancés.  II? 
souffrent,  mais  il  ne  peut  en  être  au- 
trement. Il  faut  savoir  amener  le  pro- 
grès. Il  faut  surtout  être  assez  habile 
pour  ne  pas  tout  perdre  par  trop  d'im- 
patience. 

Cette  alliance  du  peuple  et  de  la 
bourgeoisie,  recommandée  par  Prou- 
dhon,  est  la  condition  nécessaire  de 
l'établissement  de  la  République.  La 
bourgeoisie,  à  qui  la  Constitution  du 
25  février  vient  de  livrer  les  élections 
sénatoriales,  aura  bientôt  une  occasion 
de  nous  prouver  la  sincérité  du  pacte 
souscrit.  Nous  verrons  si  nous  pou- 
vons compter  sur  une  alliance  véri- 
table ou  si  nous  devons  nous  défier 
d'une  paix  boiteuse.  Il  nous  semble 
impossible  que  la  bourgeoisie  détruise 
son  œuvre.  Elle  saura  gré  au  parti 
démocratique  de  la  sagesse  dont  il  a 
fait  preuve.  Elle  voudra  montrer  que 
les  concessions  ne  viennent  pas  d'un 
seul  côté.  Elle  se  souviendra  de  ces 
mots  de  Proudhon  (lettre  à  M.  Maurice 
du  26  février  1848)  ; 
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«  Il  s'agit  maintenant  de  ne  pas 
«  avoir  peur  ;  si  tout  le  monde  entre 
»  dans  la  République,  elle  ne  peut  pas 
»  plus  faire  de  mal  que  n'en  ferait  à 
»  Besançon  une  procession  du  Sainl- 
»  Sacrement.  « 

A  un  au  de  distance,  en  1849,  il 
écrivait,  dans  le  môme  esprit,  à  M, 
Langlois  : 

((  Hors  de  V Eglise,  'point  de  salut  : 
»  c'est  le  refrain  de  tous  les  fanati- 

»  ques 

»  Certes,  ce  n'est  pas  moi  qui  crois 
»  à  l'infaillibilité  des  majorités;  mais 
»  tant  qu'il  n'existe  pas  d'autre  crité= 
»  rium  de  certitude  que  le  scrutin  et 
w  la  loi  du  nombre,  il  faut  s'y  sou- 
»  mettre » 

«  Croyez-vous  que  ce  soit  la  même 
»  chose  pour  la  République  de  la  pré- 
»  senter  comme  forte  et  inviolable,  de 
»  la  défendre  en  conservateur,  ou  de 
»  la  chercher  par  l'insurrection,  comme 

»  si  elle  n'existait  pas  ? 

»  Allez,  insensés  !  La  voix  du  peuple 
»  a  sauvé  encore  une  fois  la  légalité, 
))  la  moralité,  la  dignité  de  la  Répu- 
»  blique,  en  protestant  contre  votre 
»  abotentî'^r!  ;  la  r-hction  a  tremblé  de 
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»  notre  protestation  ;  elle  s'est  aperçue 
»  que  dans  nos  esprits  la  République 
»  était,  non  une  expectative,  mais  un 
»  fait  accompli^  qui  courbait  la  tête, 
»  même  aux  républicains.  » 

Eh  !  oui  !  nous  sommes  le  parti  con- 
servateur et  gouvernemental.  Tout  ci- 
toyen, qui  n'accepte  pas  franchement 
la  République  et  le  fait  accompli  du 
25  février,  est  un  révolutionnaire  et 
un  homme  subversif.  La  République, 
essentiellement  perfectible^  entourée 
d'institutions  qui  se  développeront  et 
qui  se  modifieront  sans  rien  emprunter 
à  la  violence  et  à  la  dictature,  est  dé- 
sormais la  formule  de  l'Ordre  adoptée 
par  la  majorité.  Par  conséquent,  lors- 
que nous  la  défendons,  nous  remplis- 
sons un  devoir  civique^  nous  proté- 
geons l'Ordre  contre  les  allai  [ues  in- 
justes des  passions  et  des  appétits 
personnels. 

La  théorie  du  gouvernement  du 
peuple  par  le  peuple  a  fait,  depuis 
1848,  des  progrès  incontestables  dans 
l'esprit  de  la  nation  française.  Nous 
vivons  dans  une  époque  où  les  répu- 
blicains tallent,  comme  au  mois  de 
mai  les  blés  après  une  pluie  d'orage. 
Le  parti  avancé,  rompant  avec  la  tra- 
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dition,  et  comprenant  enfin  qu*à  une 
ère  nouvelle  il  faut  des  procédés  nou- 
veaux, abdique  toute  idée  d'insurrec- 
tion :  Il  veut  asseoir  la  constitution  sur 
la  majorité  des  suffrages.  La  bour- 
geoisie ne  peut  plus  lui  opposer  de  fin 
de  non-recevoir,  et  les  paysans,  fils 
des  Jacques,  se  souviennent  que  leurs 
pères  eurent,  eux  aussi,  leur  moment 
d'émancipation  et  d'affranchissement. 
Une  magnifique  occasion  leur  est 
offerte  de  cimenter  l'union  entre  les 
villes  et  les  hameaux  :  Les  élections 
sénatoriales,  auxquelles  les  plus  hum- 
bles communes  participeront  avec  le 
même  suffrage  que  les  plus  grandes 
cités,  donneront  un  démenti  aux  espé- 
rances artificieuses  de  quelques  hom- 
mes qui  ont  cru  tuer  la  République  et 
amener  Ta  révolution  en  décapitalisant 
les  grands  centres  intellectuels.  La 
France  a  reçu  l'inoculation  de  la  li- 
berté, et  rien  désormais  n'entravera  le 
développement  d'institutions  dont  la 
chute,  portant  un  coup  mortel  à  tous 
les  intérêts  économiques,  entraînerait 
la  ruine  de  la  patrie. 

La  même  politique  est  caractérisée 
plus  nettement  encore  dans  une  lettre 
de  1850,  à  M.  Darimon  : 
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«  Seulement,  après  avoir  nié  l'état, 
»  nous  devons  faire  sentir  qu'il  s'agit 
»  d'accomplir  un  mouvement  progres- 
»  sif  de  simplification  tisque  ad  nihi- 
»  lum,  non  de  réaliser  une  anarchie 
»  subite  et  immédiate.  Vous  enten- 
»  dez!...Le  tout  basé  constamment 
»  sur  la  liberté,   la  libre  discussion. 

»  Travaillez  les  élections  de  manière 
))  à  ce  qu'elles  se  fassent  sous  l'in- 
»  fluence  du  principe  de  fusion. 
»  Rappelez  l'exemple  des  départe- 
»  ments.  Dites  avec  le  Siècle  :  Monar- 
»  chie  ou  République  ;  c'est  le  cri  de 

»  ralliement ,     . 

»  Pour  moi,  je  vais  commencer  une 
»  évolution  nouvelle.  Les  hommes  ne 
»  se  mènent  pas,  comme  les  philoso- 

*  phes  spéculatifs,  par  le  seul  et  pur 
»  amour  du  beau  et  du  juste,  mais 
»  par  les  intérêts.  Le  moment  est  venu 
>  de  montrer  à  la  bourgeoisie  ce  qu'il 
»  y  a  pour  elle  d'avantageux  dans  les 
»  idées  socialistes.   Le  socialisme  au 

*  point  de  vue  des  intérêts  bourgeois, 
»  voilà  ce  qu'il  faut  faire  en  ce  mo- 
»  ment.  » 

Cette  alliance  de  toutes  les  fractions 
du  grand  parti  républicain  en  face  de 
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l'ennemi  commun  est  devenue  la  tac- 
tique des  hommes  qui  représentent  le 
progrès  à  TAssemblée  nationale.  A 
Fépoque  où  Proudhon  écrivait  ces 
lignes,  M.  Thiers,  qui  depuis  devait 
faire,  sous  l'inspiration  de  son  patrio- 
tisme, un  si  grand  pas  vers  la  Répu- 
blique, M.  Thiers  lui-même  s'écriait  : 
«  Tout,  plutôt  que  l'empire  !  »  Gomme 
le  prophétesse  d'Ilion,  il  semble  que  la 
destinée  Tait  condamné  à  voir  presque 
toujours  juste  et  à  donner  des  aver- 
tissements toujours  repoussés. 

On  s'étonnerait  volontiers  des  rela- 
tions qui  existaient  entre  Proudhon  et 
Darimou.  Nul  ne  pouvait  prévoir  alors 
la  triste  défection  de  l'homme  qui  af- 
fubla d'un  manteau  vénitien  et  d'une 
culotte  courte  le  mandat  de  député 
républicain  pour  le  traîner  dans  les 
salons  des  Tuileries. 

Quant  à  Proudhon,  soit  à  la  Chambre 
en  1848,  soit  dans  ses  journaux  sans 
cesse  supprimés  et  sans  cesse  renais- 
sants. Le' Représentant  du  peuple,  Le 
Peuple,  La  Voix  du,  peuple^  soit  der- 
rière les  triples  serrures  des  prisons, 
il  conserva  sans  altération  sa  foi  répu- 
blicaine qui  le  suivit  jusque  dans  la 
tombe.  Non,  le  trop  fameux  mot  de  M, 
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Balbie  n'est  pas  vrai  !  Quand  un  hon- 
nête homme  devient,  à  un  moment 
quelconque  de  sa  vie,  républicain, 
rien  ne  peut  lui  dter  du  cœur  cet  amour 
intense  auquel  nulle  autre  passion  ne 
peut  être  comparée. 

Elles  sont  nombreuses,  les  lettres  oh. 
Proudhon  proteste  de  son  attachement 
à  la  cause  du  peuple  et  eu  il  prend  à 
tâche  de  relever  les  courages  ;  ces 
pages,  envolées  des  cachots  de  Doul- 
lens  et  de  la  Conciergerie,  emportaient 
la  liberté  sur  leurs  ailes  et  nous  ensei- 
gnent les  grandes  et  vigoureuses  le- 
çons du  lutteur  qui,  parmi  tous  les  lots 
ofiFerts  à  l'homme,  choisit  volontaire- 
ment l'indépendance  et  la  mauvaise 
fortune  pour  partage. 

Il  écrit  de  sa  prison  de  Doullens  (12 
mai  4850)  : 

«  Quel  malheur  que  le  gouverne- 
»  ment,  sévissant  sans  distinction 
»  contre  tout  ce  qui  porte  le  nom  de 
»  socialiste,  nous  arrête  dans  notre 
»  carrière  !  Avant  six  mois,  nous  eus- 
»  sions  tout  pacifié,  tout  débrouillé, 
»  tout  aplani.  L'utopie  vaincue  par 
»  nous,  il  ne  restait  plus  qu'à  négo- 
»  cier  sur  le  terrain  des  transitions  ; 
))  nous  aurions  fondé,  de  concert  avec 
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»  les    intelligences   désintéressées  de 
»  tous  les  partis,  le  grand  parti  de  la 
»  République  conservatrice,  démocra- 
»  tique  et  progressive.  Nous  pouvions 
»  devenir  les   pionniers,    non-seule- 
»  ment  de  la  révolution  et  du  proléta- 
»  riat,   mais  de  la  bourgeoisie  et  du 
))  gouvernement  même.  Faut-il  donc 
»  renoncer  à  ces  grandes,  à  ces  magni- 
»  fiques  espérances?  Je  ne  puis  me 
))  résoudre  à  le  croire  ;  et  c'est  pour 
»  cela  que  je  ne  désespère  pas  plus 
»  aujourd'hui  qu'avant  ma  translation, 
»  et  que  je  défends  à  ceux  qui  m'ai- 
))  ment  de  désespérer.  » 

S'adressant  à  M.  Langlois  (18  mai 
1850)  : 

«  Bravo  !  Langlois.  Vous  me  rendez 
»  heureux  en  me  montrant  tant  de 
))  confiance  et  de  courage,  vous  ne  me 
»  dites  rien  que  je  ne  me  sois  dit  à 
»  moi-même  plus  de  cent  fois  ;  vos  ar- 
»  guments  sont  les  mêmes  sur  lesquels 
»  depuis  six  mois,  surtout  depuis  six 
»  semaines,  j'appuie  ma  conduite  et 
»  ma  politique.  Oui,  si  la  France,  si 
))  l'humanité  est  logique,  les  choses 
y)  s'accompliront  comme  vous  le  dites, 
»  comme  nous  l'avons  ensemble  tant 
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»  de  fois  prévu  !  C'est  cette  logique  de 
»  riiumanité  qui  fait  tout  mon  espoir  ; 
»  c'est  sur  elle  que  je  fonde  mon  calcul 
»  de  probabilités  pour  l'avenir  de  la 
»  République.  » 

Et  quelle  indignation  l'anime  lors- 
qu'il défend  les  droits  du  peuple  contre 
M.  de  Girardin  !  Ce  dernier,  parlant 
de  la  révision  de  la  constitution,  avait 
écrit  :  «  Qui  pourrait  raisonnablement 
»  hésiter  à  échanger  une  constitution 
»  qui,  de  l'avis  du  peu'ple,  n'existe 
»  plus  que  de  nom,  contre  Tabroga- 
»  lion  de  la  loi  du  31  mai,  laquelle 
>  aurait  pour  effet  de  restituer  à  trois 
»  millions  d'électeurs  le  droit  de  suf- 
»  frage  dont  ils  ont  été  dépouillés  ?  » 

Voici  la  réponse  de  Proudhon  : 

«  C'est  vous  qui  conseillez  au  peuple 
»  un  compromis,  une  transaction  entre 
w  son  honneur  et  sa  liberté  ! 

»  Vous  dites  au  peuple,  parlant  au 
»  nom  du  parti  réactionnaire  qui,  du 
n  reste,  ne  vous  a  donné  procuration 
«  ni  mandat  :  Abandonne-moi  encore 
»  la  constitution,  et  je  promets  de  te 
w  rendre  le  suffrage  universel  ! 

»  Que  penseriez-vous  d'un  brigand 
»  qui,  après  avoir  détroussé  un  voya- 
»  geur,  lui  dirait  :  Tu  vas  me  sous- 
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»  crire  im  billet  de  dix  mille  francs  et 
»  je  te  rendrai  ton  portefeuille  ?  Vous 
»  penseriez  que  ce  scélérat  use  et 
»  abuse  de  la  force  jusqu'à  la  dérision, 
»  jusqu'à  l'outrage.  N'est-ce  pas  ce 
»  que  vous  faites  ? 

»  Non,  monsieur,  nous  n'avons  point 
»  à  transiger  sur  la  constitution  ni  à 
»  faire  trafic  de  notre  droit  de  suffrage. 
))  Le  suffrage  universel  nous  a  été 
»  volé,  vous  l'avez  dit  vous-même  ; 
»  votre  devoir  et  le  nôtre  est  de  le 
»  revendiquer  sans  cesse,  envers  et 
»  contre  tous,  sans  compensation  au- 
»  cune. 

»  Que  la  contre-révolution  achève, 
»  si  elle  peut,  son  œuvre  de  violence 
»  et  couronne  son  crime  ;  qu'après 
»  avoir-  détruit  le  suffrage  universel, 
»  elle  détruise  encore  la  constitution, 
»  elle  est  dans  son  rôle.  C'est  le  bri- 
»  gand  qui,  après  avoir  dépouillé  le 
»  voyageur,  après  en  avoir  obtenu  un 
>)  blanc-seing,  l'assassine  par-dessus 
»  le  marché,  attendu  que  les  morts 
»  seuls  ne  reviennent  pas.  .  .  .  . 
»  ...  La  constitution  de  1848  n'est 
n  qu'un  haillon,  je  le  sais,  mais  pour 
»  le  quart  d'heure,  ce  haillon  couvre 
))  ma  nudité,  et  vous  voulez  que  je 


»  réchange  contre  la  promesse  d'un 

»  drapeau?    

»  Rends-moi,  larron,  ce  que  tu  m'as 
»  volé  ;  laisse-moi  prendre  mes  habits 
»  et  mes  armes,  nous  traiterons  après 
»  si  tu  veux,  mais  je  te  défends  de 
»  m'avilir.  Salut  et  fraternité.  » 

La  lettre  suivante  (1850)  contient 
un  curieux  renseignement  : 

«  L'empereur  des  Français  n'est 
»  plus  considéré  par  ses  ministres  et 
»  salariés  que  comme  Arlequin  épou- 
»  sant  Golombine;  cela  se  regarde, 
»  cela  fait  hausser  les  épaules  et  sou- 
»  lever  le  cœur  à  Paris,  à  la  France 
»  et  à  toute  l'Europe.  Un  de  mes  amis 
»  a  vu  avant-hier  une  lettre  du  géné- 
»  rai  Saint-Arnaud  écrite  au  duc  d'Au- 
»  maie,  et  dans  laquelle  il  lui  jure  fi- 
»  délité  et  dévouement  pour  le  jour  et 
»  l'heure  qu'il  désignera.  Le  même 
»  ami,  causant  avec  un  ancien  minis- 
»  tre  de  L.-P.,  en  a  retenu  ces  mots  : 
»  Nous  en  finirions  dès  aujourd'hui,  si 
»  nous  voulions,  mais  ce  qui  nous 
))  embarrasse,  c'est  le  parti  républi- 
>)  cain • 

n  Nos  anciens  adversaires,  les  com- 
»  pétiteurs  de   Napoléon,  nous   tien= 
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»  nent  depuis  quatorze  mois  le  pied 
»  sur  la  gorge  ;  ils  organisent  leur 
»  retour  en  ayant  l'air  de  servir  un 
»  fou,  mais  ils  n'osent  faire  un  mou- 
»  vement  ni  nous  lâcher  une  minute, 
»  de  peur    que   nous  ne   nous    rele- 

»  vions.  » 

L'événement  a  prouvé  que  les  or- 
léanistes n'ont  pas  accepté  les  propo- 
sitions qui,   d'après    cette   lettre    de 
Proudhon,  leur  étaient  faites,  et  qu'il 
a  répugné  à  leur  conscience  de  sortir 
du  droit  pour  se  servir  d'un  coup  d'E- 
tat. Si  les  renseignements  de  l'histoire 
présentent  quelqu'utilité  aux  hommes 
politiques,   il  est  bon  de  rappeler  à 
nombre   d'entre  eux    qu'ils    ont   fait 
l'empire  en  repoussant  aveuglément 
la  République,  et  de  leur  jeter,  en 
passant,  un  avertissement  salutaire. 
Prenez  garde  à  la  hache  impériale! 

La  meilleure  précaution  contre^  la 
morsure  de  la  vipère,  c'est  de  s'en 
tenir  éloigné  ou  bien  de  lui  écraser  la 
tête  d'un  coup  de  talon. 

Nous  sommes  persuadé  que  le  chef 
de  l'Etat,  avec  toute  la  loyauté  de  son 
caractère  et  la  sincérité  avec  laquelle 
il  a  pris  des  engagements  solennels, 
ne  laisserait  jamais   s'accomplir  des 
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actes  attentatoires  à  la  volonté  du 
peuple  et  à  la  souveraineté  du  suf- 
frage universel. 

Mais  nous  venons  de  voir,  au  sein 
même  de  la  représentation  nationale, 
une  coalition  d.:;nt  la  faction  bonapar- 
tiste n'était  pas  écartée.  Nous  n'avons 
pas  oublié  quel  péril  cette  alliance  im- 
prudente avait  créé.  Il  faut  être  bien 
sûr  des  hommes  et  des  événements 
pour  jouer  un  pareil  jeu.  Quant  à  nous, 
nous  pensons  qu'on  est  toujours  dupe 
d'aussi  dangereux  alliés.  Nous  espé- 
rons que  la  politique  de  la  gauche, 
qui  est  aussi  celle  de  M.  Thiers  et  de 
M.  d'Audiffret-Pâsquier,  sera  rigou- 
reusement suivie  à  l'avenir. 

Dès  les  premiers  jours  de  l'année 
1850,  Proudhon  se  rendait  parfaite- 
ment compte  de  la  situation  : 

«  Amen,  amen^  dico  vobis;  que  nous 
»  serons  un  de  CdS  matins  étranglés 
))  entre  deux  portes;  que  la  réaction 
»  va  souffler  sur  la  République  comme 
»  sur  une  chandelle,  et  qu'on  nous  en- 
))  verra  tous  à  Madagascar  ou  en 
»  Afrique.  » 

En  effets  un  égorgement  allait  bien- 
tôt livrer  la  France  à  ce  régime  né- 
faste qui  inscrivit  la  perle  de  deux 
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provinces,  la  capitulation  de  deux  ar- 
mées et  rabaissement  de  la  grande 
nation  sur  les  pages  blanches  de  l'his- 
toire, qui  s'ouvraient  pour  lui. 


VI 


On  a  fait  beaucoup  de  bruit  au  su- 
jet d'une  entrevue  qu'eut  Proudhon 
en  1848  avec  Louis  Bonaparte.  On  lui 
a  reproché  de  n'avoir  pas  été  insen- 
sible aux  caresses  du  pouvoir. 

Le  fait  est  complètement  travesti. 

On  sait  que  Louis  Bonaparte  avait 
publié  des  ouvrages  où  perçaient  des 
tendances  socialistes.  Alors  la  ma- 
nœuvre était  la  même  qu'aujourd'hui. 
Leurrer  d'un  vain  espoir  les  classes 
ouvrières  ;  faire  craindre  aux  capita- 
listes une  liquidation  sociale  et  les 
précipiter  ainsi  dans  les  bras  de  l'em- 
pire, telle  était  l'intrigue.  C'est  ainsi 
que  nous  voyons  le  bonapartisme  di- 
visé en  deux  camps  :  l'an  tout  à  la  dé- 
votion des  prêtres  et  s'inclinant  hum- 
blement devant  la  religion  du  Sacré- 
Cœur;  l'autre,  jurant  par  le  dix-hui- 
tième siècle,  par  Sainte-Beuve  et  par 
Renan,  et  parlant  de  démocratie,  avec 
une  incroyable  désinvolture. 
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Chacune  de  ces  factions,  comme  les 
chiens  mal  dressés,  chasse-t-elle  pour 
elle  seule  ?  Ou  bien  avons-nous  devant 
les  yeux  une  de  ces  comédies  jouées 
par  ces  acteurs  en  blouses  blanches 
qui  n'ont  jamais  fait  que  mentir? 

Proudhon  ne  fut  pas  dupe  de  cette 
tactique  et  voici  comment  il  raconte 
son  entrevue  avec  le  héros  de  Bou- 
logne :  «  A  M.  Emile  de  Girardin.  Il 
»  y  a  trois  jours,  vous  racontiez  à  vos 
»  lecteurs  que  le  premier  personnage 
»  qu'avait  voulu  voir  M.  Louis  Bo- 
»  naparte,  à  son  arrivée  à  Paris,  c'était 
>»  moi.  —  Hier^  à  propos  d'un  erratum 
»  fort  inutile,  vous  ajoutiez  que  M.  le 
)i  comte  de  Chambord,  aussi  curieux 
w  de  socialisme  que  le  président  de  la 
»  République,  m'avait  fait  appeler  à 

»  Frohsdorff; J'ignore,  en  vérité, 

»  où  peuvent  tendre  ces  insinuations  ; 
»  mais  puisqu'il  vous  a  plu,  trois  jours 
))  de  suite,  d'en  appeler  à  mon  témoi- 
^>  gnage,  vous  me  permettrez,  dans 
))  l'intérêt  même  de  votre  polémique, 
»  d'user  de  l'impartialité  de  vos  co- 
M  lonnes  pour-  compléter  et  rectifier 
»  vos  révélations. 

»  C'est  le  26  septembre  1848  que  je 
»  fus,  à  ma  grande  surprise,  mandé 
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chez  M.  Louis  Bonaparte.  M.  Schmelz 
voulut  bien  m'accompagner  ;  il  a  pu 
vous  rendre  compte  de  tous  les  dé- 
tails de  l'entrevue.  Je  tenais  à  n'être 
point  seul  à  cette  première  rencontre 
de  M.  Louis  Bonaparte  avec  le  so- 
cialisme et  la  Montagne. 
»  Nous  trouvâmes,  au  rendez -vous, 
M.  Joly  père,  candidat  actuel  de  la 
démocratie  parisienre,  alors  comme 
aujourd'hui  l'un  des  conseils  de  la 
Montagne,  et  le  confident  intime  de 
M.  Ledru-Rollin.  M.  Joly  me  dit  que 
Ledru-Roïlin  était  prévenu  de  l'en- 
trevue qui  allait  avoir  lieu,  et  que 
c'était  lui-même,  M.  Joly,  qui  avait 
conseillé  à  M.  Bonaparte  de  me  voir. 
J'étais  donc  parfaitement  en  règle 
vis-à-vis  de  mes  collègues  de  l'ex- 
trême gauche  ;  et  puis,  Louis  Blanc 
lui-même  n'avait-t-il  pas  reçu,  à 
Londres,  la  visite  de  M.  Bonaparte  ? 
N'avait-il  pas,  en  juin,  avec  M.  Jules 
Favre,  plaidé  pour  lui?  Et  tout  cela, 
sans  cesser  d'être  ainsi  parfait  so- 
cialiste que  parfait  républicain  ? 


M.  Louis  Bonaparte  sortit  ensuite. 
En  s'en  allant,  il  dit  à  M.  de  Bas- 
sano,  qui  me  le  rapporta,  qu'il  était 
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»  enchanté  d'avoir  fait  ma  connais- 
»  sance  ;  que  je  valais  mieux  que  ma 
»  réputation^  et  autres  propos  que  le 
«  peuple  appelle  crûment  eau  Mnite 
»  de  cour.  J'eusse  préféré  à  ces  com- 
»  pliments  une  bonne  profession  de 
»  foi  républicaine.  » 

Voici  comment  Proudhon  nota  sur 
son  carnet  l'impression  qui  lui  resta  de 
cette  entrevue  :  «  me  méfier,  du  reste. 
»  C'est  l'habitude  de  tout  prétendant 
»  de  rechercher  d'abord  les  chefs  de 
»  partis.  )-) 

Il  continue  :  u  Je  viens  à  ce  qui 
»  regarde  M.  le  comte  de  Ghambord. 

>  Vour  dites,  monsieur,  que  le  comte 

>  de  Ghambord  m'a  fait  proposer  de 
»  me  rendre  à  Frohsdorff  pour  y 
»  exposer  et  discuter  les  moyens  d'a- 
>i  méliorer  le  sort  des  classes  labo- 
»  rieuses,  et,  s'il  se  peut,  d'éleindre 
)^  le  paupérisme.  Sur  ce  point,  vous 
■»  êtes  apparemment,  monsieur^  mieux 
»  informé  que  moi  :  Je  n'ai  eu  jusqu'à 
»  celte  heure  aucune  connaissance 
»  d'une  semblable  proposition.  » 

Il  écrit,  toujours  au  sujet  de  cette 
entrevue,  à  M.  de  Bassano  : 

«  Monsieur,  pour  expliquer  une  dé- 
»  marche  dont  il  apparaît  maintenant 


1 
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»  que  le  beau  côté  n'est  pas  pour 
»  vous,  vous  ne  reculez  pas  devant 
»  les  allégations  les  plus  honteuses. 
»  Qui  mîct  la  fin,  veut  les  moyens^ 
»  dites- vous  :  on  ne  s'allie  pas  avec  les 
))  bêtes  féroces ,  on  les  empoisonne. 
»  C'est  pour  cela  que  M.  Louis  Bona- 
»  parte  a  voulu  voir  MM.  Proudhon  et 
»  Joly  père.  » 

«  Ah  !  monsieur,  je  n'avais  pas  be- 
»  soin  de  cet  exemple  pour  savoir  que 
»  depuis  Jean  le  Bon  la  vérité  et  la 
»  bonne  foi  sont  bannies  du  cœur  des 
»  princes  ;  et  vous  avez  pu  juger,  par 
»  ce  mot  significatif  de  mon  carnet  : 
»  Méfie-toi  !  que  je  n'étais  pas  tout  à 
»  fait  votre  dupe.  Certes,  si  j'avais  à 
»  me  venger  de  votre  honorable  pa- 
»  tron,  je  n'aurais  rien  à  ajouter  aux 
»  tristes  révélations  que  vous  avez  bien 
»  voulu  faire  ;  il  me  suffirait  de  laisser 
»  le  public  sous  l'impression  de  votre 
»  incroyable  épître 

»  Ce  que  voulait  Louis  Bonaparte,  ce 
»  que  voulaient  les  montagnards  et  les 
»  socialistes,  en  se  rencontrant  tous 
»  ensemble  le  20  septembre,  c'était  de 
»  se  connaître,  c'était  de  pressentir 
»  leurs  intentions  mutuelles,  c'était,  en 
»  un  mot.  de  se   juger.  Personne,  de 
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»  notre  côté  du  moins,  ne  s'y  est  mé- 
»  pris  ;  et  si  depuis  j'ai  eu  quelque  re- 
))  proche  à  faire  à  Louis  Bonaparte,  c'a 
»)  été  uniquement  d'avoir  oublié  les 
»  sentiments  républicains  et  socialistes, 
»  dont  il  m'avait  semblé^  ainsi  qu'à 
«  M.  Joly  père,  entendre  l'expression 
)'  de  sa  bouche.  Trouvez-vous  donc, 
»  monsieur,  que  ce  ne  soit  point  assez 
»  pour  un  neveu  d'empereur  déjouer  la 
»  comédie^  et  faut-il  que  vous  en  fas- 
»  siez  encore  un  corrupteur  de  con- 
»  science?  » 

»  Napoléon  aussi  avait  épousé  en 
»  premières  noces  la  République.  Au 
»  bout  de  quelques  années,  il  ne  se 
»  trouva  plus  qu'elle  fût  d'assez  bonne 
»  maison.  11  divorça  ;  il  prit  une  ar- 
»  chiduchesse,  et  mon  père  m'a  tou- 
))  jours  dit  que  cela  ne  lui  avait  pas 
))  porté  bonheur.  Un  jour  vint  où  l'in- 
»  fidèle  humilia  son  orgueil  jusqu'à 
»  implorer  le  secours  de  ces  vieux  ré- 
»  publicains  qu'il  avait  trahis  alors , 
»  quand  les  Guizot,  les  Barrot  et  tous 
n  les  modérés  du  temps  l'abandonnè- 
»  rent  pour  Louis  XVIII,  on  vit  Gar- 
»  not,  le  républicain  Garnot  lui  rester 
»  fidèle.  » 

Nous  avons  vu  aussi  le  connétable 
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Ghangarnier  offrir  dans  Metz  sa  ûam- 
berge  à  Napoléon  III.  Seulement  entre 
Garnot  et  Ghangarnier^  il  y  a  toute  la 
différence  qui  distingue  un  homme 
d'un  pot  de  pommade,  tout  l'espace  qui 
sépare  le  champ  de  bataille  de  la  bou- 
tique du  parfumeur.  Du  reste,  nous 
ne  prétendons  établir  aucune  compa- 
raison :  le  second  empire  ne  comporte 
pas  de  parallèle. 

Ges  lettres  de  Proudhon  sont  datées 
de  la  G<i)nciergerie.  Il  venait  d'être 
condamné,  en  mars  1849,  à  dix  mille 
francs  d'amende  et  à  trois  ans  de  pri- 
son pour  outrage  à  cette  auguste  per- 
sonne qui  devait  plus  tard  se  rendre 
à  la  discrétion  d'un  vainqueur. 

Proudhon  s'accommodait,  du  reste, 
assez  bien  de  sa  prison.  Dans  les  pays 
policés,  c'est  une  bonne  habitude  à 
prendre  : 

«  Je  suis,  dit-il,  à  Sainte-Pélagie  à 
))  peu  près  aussi  bien  qu'on  peut  être 
»  en  prison.  J'occupe  une  chambre 
»  carrée  d'environ  cinq  mètres  de 
))  toute  dimension,  ayant  deux  fe- 
»  nôtres  et  vue  sur  la  Pitié  et  le  Jar- 
»  din  des  Plantes.  Je  n'étais  pas  si 
»  bien  logé  à  la  rue  Mazarine,  même 
»  quand  j'étais  représentant.     .     .     . 
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)i  Gomme  je  suis  condamné  à  plus 
»  d'un  an  de  prison,  je  paie  à  l'éta- 
»  blissement  18  francs  par  mois  de 
»  pension  pour  rester  à  Paris.  C'est 
»  un  impôt  sur  la  captivité  ;  tu  vois 
»  que  le  gouvernement  sait  faire  ar- 
»  gent  de  tout.  » 

Proudhon    a    écrit   quelque    part  : 

«  Qu'importe  par  qui  vient  le  bien, 
»  pourvu  qu'il  vienne!  »  C'est  dans 
cette  pensée  qu'il  s'adresse  au  mi- 
nistre de  l'intérieur  et  qu'il  lui  indique 
les  réformes  à  introduire  dans  le  ré- 
gime des  prisons.  On  nous  permettra 
d'insister  sur  ce  point  qui  touche  à 
une  question  d'humanité  et  qui  pré- 
sente aux  honnêtes  gens  un  intérêt 
pour  ainsi  dire  personnel  : 

»  En  dehors  de  ces  privations,  tou- 
»  tes  physiques,  il  est^  pour  la  grande 
»  majorité  des  détenus  politiques,  un 
»  autre  genre  de  tourment,  qui  ag- 
»  grave  singulièrement  leur  état  : 
»  c'est  le  défaut  de  communications 
»  intimes  avec  leurs  femmes  et  leurs 
»  enfants,  et  l'impossibilité  pour  eux 
»  de  s'épancher  en  famille,  ailleurs 
»  que  dans  un  commun  parloir,  où 
»  sont  rassemblés  pêle-mêle  cent  cia- 
»  quante   et  deux    cents  personnes. 
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»  Cette  situation,  ainsi  que  j'ai  pu 
»  m'en  assurer,  aigrit  tellement  le 
»  détenu,  que  sa  nourriture  lui  semble 
»  dix  fois  plus  fastidieuse.  Telle  est  la 
»  cause  de  celte  agitation  permanente, 
»  qui  se  traduit  à  chaque  instant  en 
»  plaintes  dans  les  journaux  et  même 
»  à  la  tribune. 

»  Or,  rien  ne  serait  plus  facile  que 
»  de  donner  sur  ce  point  satisfaction 
»  aux  condamnés,  et,  j'ose  le  dire,  au 
i>  grand  avantage  de  l'administration, 
»  de  l'amélioration  du  sort  des  déte- 
))  nus  et  de  la  paix  publique.     .     .     . 

»  Rien,  enfin,  ne  dispose  mieux 
»  l'esprit  à  l'ordre  et  à  la  paix,  que 
»  les  affections  de  famille.  J'en  ai  fkit 
»  la  remarque  à  la  Conciergerie  et  à 
»  Sainte  -  Pélagie,  et  l'administration 
M  peut  en  rendre  témoignage;  les  vi- 
»  sites  que  reçoit  le  condamné,  dans 
n  sa  cellule^,  ont  une  influence  énorme 
»  sur  son  moral.  C'est  à  cela  qu'est 
»  due  la  différence  des  moeurs  qui 
»  existe  entre  les  détenus  du  pavillon 
»  de  YFst  et  ceux  de  la  cour  de  la 
»  Dette.  Tandis  que  ceux-ci  sont  dans 
»  un  état  permanent  d'exaltation,  les 
»  autres  réfléchissent,  raisonnent,  se 
»  font  une  théorie  du  droit  et  du  de- 
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»  voir  politiques  ;  et  toute  théorie  est 

»  salutaire.  Peu  à  peu,  sans  quitter  le 

»  fond  de   leurs    idées,  on  les  voit 

»  prendre  les   habitudes  et  la  disci- 

»  pline  de  véritables  amis  de  l'ordre. 

»  Favoriser  le  plus  possible,  sauf  les 
»  précautions  de  décence  et  d'ordre, 
»  les  entrevues  du  prisonnier  avec  sa 
»  femme ,  ses  enfants  ,  ses  proches  ; 
»  faciliter  le  travail  à  ceux  qui  peu- 
»  vent  s'en  procurer  du  dehors,  ce 
»  qui  vaudrait  infiniment  mieux  que 
»  d'organiser  des  ateliers.  » 

»  Dans  ce  double  but,  permettre  aux 
»  prisonniers  de  se  classer  eux-mêmes 
»  et  de  composer  leurs  chambrées. 

»  Le  détenu  politique,  c'est  une  ex- 
»  périence  que  j'ai  acquise,  et  que,  je 
))  l'espère  et  le  désire  de  tout  mon 
»  cœur,  monsieur  le  ministre,  vous 
»  n'aurez  point  à  faire  ;  le  détenu  po- 
»  litique,  dis-je,  demande  à  être  traité 
»  d'une  manière  spéciale.  Il  se  regarde 
»  comme  un  citoyen  que  la  société 
»  met  aux  arrêts,  mais  qu'elle  n'a  pas 
y>  le  droit  de  punir  et  d'affliger  dans 
»  son  corps  et  dans  son  âme.  Et  mal- 
»  heureusement  il  faut  reconnaître  que 
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»  nos  révolutions  si  fréquentes  donnent 
))  raison  à  cette  théorie.  » 

Lorsque  Proudhon  parlait  en  ces 
termes  du  détenu  politique  et  qu'il  le 
considérait  «  comme  un  citoyen  aux 
arrêts,  »  aucun  gouvernement,  depuis 
la  sainte  Inquisition,  n'avait  trouvé  le 
moyen  d'administrer  la  mort  en  deux 
temps  et  deux  mouvements  et  d'assas- 
siner deux  fois  le  même  adversaire. 
C'est  ainsi  que  le  coup  d'Etat,  usant  de 
procédés  inconnus  des  victimaires  de 
l'antiquité,  offrit  à  l'horreur  du  monde 
des  spectacles  qui  ne  s'étaient  vus 
jusque-là  que  dans  les  abattoirs. 
Gomme  un  bœuf  mal  assommé,  qui  se 
relève  après  le  coup  de  massue  et  qui 
échappe  au  boucher,  Martin  Bidauré, 
fusillé  incomplètement  une  première 
fois,  avait  trouvé  un  lieu  de  refuge. 
Mais  l'œil  impérial  était  ouvert;  la 
main  de  fer  reprit  sa  proie  ;  le  fauve 
ne  voulut  pas  se  montrer  moins  féroce 
que  la  mitraille  et  gracier  ce  malheu- 
reux que  les  balles  avaient  épargné  ; 

il  fut  égorgé définitivement. 

Cet  homme,  qui  subit  deux  fois  le 
dernier  supplice,  c'était  un  pauvre  ou- 
vrier menuisier  ;  son  crime  ?  il  était 
républicain.  —  Voilà  comment  l'em- 
5 
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pire  considérait  ses  adversaires  poli- 
tiques. 

Pendant  sa  captivité,  Proudhon  ne 
restait  pas  inactif.  Du  fond  de  sa  pri- 
son, il  trouvait  encore  le  moyen  de  di- 
riger un  journal.  Il  envoyait  à  Lan- 
glois,  à  Marc  Dufraisse,  de  volumineux 
mémoires,  où  il  indiquait  la  ligne  po- 
litique qu'il  fallait  adopter  suivant  les 
événements  du  jour.  Dans  une  lettre 
du  2  juin  1850,  il  donne  son  apprécia- 
tion sur  la  question,  si  capitale,  de 
l'enseignement  laïque  : 

«  J'opine  donc  pour  la  liberté  del'en- 
»  seignement. ...  Il  n'est  pas  moins  vrai 
»  que  je  voudrais  ôter  au  clergé  toute 
»  action  sur  ce  point  ;  voilà  donc  une 
)i  restriction,  restriction  légitime,  com- 
»  mandée  par  la  nécessité  des  repré- 
»  sailles  et  le  salut  de  la  République. . . 
»  Ainsi;,  après  avoir  fait  sa  profession 
»  de  foi  théorique,  le  journal  sera  obligé 
))  de  faire  ses  réserves  pour  la  pra- 
»  tique.  » 

Cette  contradiction  entre  l'idée  et  le 
fait  est  plus  apparente  que  réelle. 
Nous  ne  pouvons  lutter  qu'à  armes 
égales.  Le  principe  de  la  liberté,  ou  si 
vous  aimez  mieux  de  la  tolérance,  ne 
peut-être  appliqué  que  sous  la  condi- 
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tion  de  réciprocité.  Quand  les  prêtres 
seront  rentrés  dans  le  droit  commun  ; 
quand  ils  ne  feront  plus  partie,  par 
cela  seul  qu'ils  sont  prêtres,  de  toutes 
les  commissions  académiques  ;  quand 
ils  n'auront  plus  d'autre  influence  dans 
l'Etat  que  celle  qu'un  simple  citoyen 
peut  acquérir  de  lui-même,  par  ses 
efforts  et  par  le  suffrage  de  ses  compa- 
triotes, alors  nous  admettrons  la  li- 
berté de  l'enseignement. 

Mais  ils  veulent  se  rendre  omnipo- 
tents ;  ils  rêvent  la  domination  uni- 
verselle. Au  lieu  de  rester  confinés 
dans  le  dogme  et  dans  les  choses  ex- 
tra-humaines^ ils  exposent  le  caractère 
dont  ils  sont  revêtus,  les  doctrines 
dont  ils  sont  les  dépositaires;,  l'Eglise 
qu'ils  représentent,  à  tous  les  horions 
des  luttes  politiques.  Par  leurs  empié- 
tements perpétuels,  ils  nous  placent 
dans  le  cas  de  légitime  défense. 

Certes,  la  liberté  est  le  plus  juste  de 
tous  les  bienS;,  la  théorie  dont  l'appli- 
cation est  douce  à  tous  les  partis,  le 
seul  principe  politique  qui  supporte  la 
discussion  et  qui  satisfasse  les  esprits 
éclairés.  Mais  ce  sont  les  ultramontains 
qui  ont  donné  l'exemple  de  l'intolé- 
rance ;  en  refusant  la  hberté  aux  autres, 
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ils  l'ont  repoussée  pour  eux-mêmes. 
Aussi,  quand  ils  sont  opprimés,  il 
ne  leur  reste  qu'à  se  frapper  la  poi- 
trine, à  reconnaître  qu'ils  se  sont  pris 
à  leur  propre  piège,  et  à  déplorer  le 
système  qu'ils  ont  préconisé  et  qui  se 
retourne  contre  son,  auteur.  Dans  les 
circonstances  actuelles,  oui,  l'Etat  a  le 
droit  de  se  défendre  contre  l'Eglise, 
et  de  prendre  des  mesures  de  salut, 
public  quand  il  se  sent  menacé. 

C'est  de  la  Conciergerie  qu'il  jette 
le  cri  d'alarme  et  qu'il  écrit  à  M.  Marc 
Dufraisse  : 

«(  Mon  cher  Marc,  je  prends  la  liberté 
»  de  vous  adresser  le  résumé  de  mes 
»  observations  politiques  depuis  huit 
»  jours.  L'heure  est  décisive,  et  si  la 
»  gauche  manœuvre  de  travers,  la 
»  République  est  escamotée,  et  le 
))  peuple  une  fois  de  plus  mystifié. 

»  Les  vieux  partis  sont  à  bas,  nulle- 
»  ment  à  redouter.  Tout  le  péril  est 
M  du  côté  de  l'Elysée,  auquel  les  vieux 
»  parlementaires,  toujours  poltrons, 
»  ne  tarderont  pas  à  se  rallier. 

»  Il  ne  s'agira  d'abord  que  d'une 
»  pauvre  petite  prorogation,,  puis  d'une 
»  seconde,  puis  du  Consulat,  et  en- 
»  fin!...  Vous  entendez!     .     .     .     . 
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))  Appuyez,  appuyez  ferme  sur  les 
»  procès-verbaux,  interpellez  Baro- 
y>  che,  accablez  l'Elysée  et  ne  vous 
»  préoccupez  pas  tant  des  voyages  à 
))  Glaremont  et  à  Wiesbaden.  Une 
»  seule  idée  à  la  fois  !  Rien  de  com- 
»  plexe  :  voilà  la  règle  en  politique.  » 

»  Et  Mathieu  (de  la  Drôme)  aussi 
»  prêche  l'indifférence  entre  la  majo- 
»  rite  et  l'Elysée  !  Quelle  science  pra- 
»  tique  !  Gomme  c'est  profond,  cela  ! 
»  On  tire  la  République  à  deux  che- 
»  vaux  :  ne  nous  mêlons  pas  de  cela  ! 
))  Eh  !  traîtres,  commencez  par  abattre 
»  l'un  des  deux ,  et  l'écartèlement 
T)  devient  impossible.  Après  vous  tom- 
»  berez  sur  l'autre.  » 

Ce  conseil  est  d'une  parfaite  actua- 
lité. Anéantissons  le  bonapartisme 
pendant  que  nous  y  sommes.  Après 
quoi....  à  bon  entendeur,  salut  ! 

Que  faire  en  un  gite  à  moins  que 
l'on  ne  songe  ?  Proudhon  songeait 
beaucoup,  dans  sa  retraite  forcée.  Il 
entreprit  une  histoire  universelle  : 

<i  Je  refais^  de  mon  côté,  au  point 
)■>  de  vue  de  la  liberté  et  de  la  raison 
))  pure  et  progressive,  l'ouvrage  de 
))  Bo&suet  sur  Y I/is foire  universelle... 
))  Selon   moi,    l'Histoire   universelle. 
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n'existe  pas,  et  la  philosophie  de 
»  rhistoire  est  à  peu  près  au  môme 
))  degré.  » 

Il  y  a  du  patriotisme  à  croire  que 
Bossuet  a  vu  l'histoire  sous  un   faux 
jour,  et  que  la  Providence  ne  s'occupe 
nullement  des  cataclysmes  qui  boule- 
versent la  terre.  Les  événements  les 
plus  récents  en  sont  une  preuve.  Si 
l'on  admettait  l'intervention  providen- 
tielle, il  faudrait  faire  un  aveu  qui  ne 
sortira  jamais  de  notre  bouche  :  c'est 
que  nos  vainqueurs  nous  seraient  su- 
périeurs en  moralité,  en  droiture,  en 
esprit  de  justice  et  d'équité,  et  que 
nos  défaites  devraient  être  considérées 
comme   la    légitime    récompense   de 
leurs  vertus.  Si  vous  admettez  que  les 
peuples  se  valent,  oii  sera  la  Provi- 
dence ?  Où  donc  trouverez-vous  dans 
les  événements  historiques  une  idée 
du  juste  et  de  l'injuste?  Si,  au  con- 
traire,  une  nation  est  mieux   douée 
qu'une   autre,  il  ne  vous  reste  qu'à 
vous  incliner  devant  la  Providence  qui 
aura  parlé   par  l'organe  de  la  force. 
Les  annales  de  l'humanité  sont  là  pour 
démontrer  le  non-sens  de  la  théorie 
développée  par  l'évêque  de  Meaux.  La 
Pologne,  la  Grèce,  l'Irlande,  l'Alsace. 
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la  Lorraine  subissent-elles  l'inflexible 
arrêt  d'une  justice  surnaturelle  ? 

La  solitude  de  Sainte-Pélagie  con- 
duisit Proudhon  à  prendre  un  grand 
parti  et  il  affronta,  avec  tout  le  cou- 
rage d'un  philosophe^  une  épreuve, 
très  souvent  dangereuse,  mais  qui  lui 
réussit.  Il  ouvrit  à  une  compagne  la 
porte  de  sa  cage.  Les  amoureux  à  la 
mode  conduisent  Y  objet  aimé  en  Italie. 
M.  Flammarion  offrit,  à  sa  fiancée,  une 
ascension  en  aérostat.  Le  pauvre 
Proudhon  n'eut  à  proposer  à  son  épouse 
qu'une  partie  de  plaisir  eu  prison.  Et 
cette  femme  accepta,  sans  hésiter,  ce 
voyage  de  noceà  d'un  nouveau  genre. 
Il  était  à  Saint-Pélagie  lorsqu'il  épousa, 
en  1849,  une  jeune  ouvrière.  Il  écrit  à 
M.  Tourneux  : 

«  Je  me  suis  marié,  comme  tu 
»  penses,  non  pas  en  joie,  mais  en  tris- 
»  tesse  ;  une  jeune  ouvrière,  que,  dès 
))  longtemps  je  m'étais ,  pour  ainsi 
»  dire,  assurée,  et  à  qui  je  n'avais  plus 
»  à  offrir  qu'une  longue  captivité^  a 
»  préféré  ma  misère  à  toute  autre 
»  chance,  et  je  n'ai  pas  cru  qu'il  me 
»  fût  permis  de  repousser  son  dévoue- 
»  ment  après  avoir  obtenu  son  affec- 
))  tion.  Maintenant,  j'ai  tout  lieu  de 
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»  m'applaudir  de  ce  que  j'ai  fait.  C'est 
))  l'action  la  meilleure,  la  plus  utile 
»  pour  moi,  la  plus  honorable  à  mes 
»  yeux  que  j'aie  faite  de  ma  vie.  J'ai 
»  une  petite  fille  de  quatre  mois, 
»  d'une  superbe  apparence.  Je  ne 
»  t'en  dis  pas  davantage,  à  toi, 
»  homme  d'amour,  de  vie  intérieure  et 
))  de  famille.  Tu  devines  que  la  capti- 
»  vite  ne  m'est  plus  à  peu  près  rien. 
»  Loin  de  là,  jamais  je  ne  me  suis 
»  senti  plus  maître  de  moi  que  depuis 
»  que  j'ai  complété  de  la  sorte  mon 
»  existence.  » 

Plus  loin,  il  dit  à  M.  Charles  Edmond, 
en  parlant  de  sa  fille  : 

«  C'est  un  idéal  d'enfant.  Je  l'ai  ap- 
»  pelée  Catherine,  du  nom  de  ma 
)>  mère^,  à  qui  je  dois  tout.  Cela  a  fait 
»  beaucoup  rire  ;  le  nom  de  Catherine 
»  est  peu  à  la  mode.  J'ai  voulu  faire 
)>  honneur  à  la  paysanne  que  le  monde 
»  n'a  pas  connue  et  qui  en  valait  une 
»  autre.  Il  faut  que  voyiez  cette  bou- 
»  ture,  qui  a  déjà  pris  place  dans  la 
»  fa,mille  sous  le  diminutif  de  Kathe.  » 

L'éducation  de  ses  enfants  ne  lais- 
sait pas  que  d'être  pour  hii  l'objet  de 
sérieuses  études  : 

«:  Je  suis  actuellement  à  Sainte-Pé- 
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»  lagie,  près  de  ma  jeune  famille.  J'ai 
»  une  petite  fille,  j'en  attends  bientôt 
»  une  deuxième  ;  cela  me  fait  une  ni- 
»  chée.  charmante.  Gomme  je  ne  veux 
»  pas  leur  donner  l'éducation  du  Sacré- 
»  Cœur,  je  leur  prépare  un  supplé- 
»  ment  du  catéchisme  ;  j'ose  me 
»  flatter  de  les  rendre,  à  dix-huit  ans, 
»  inaccessibles  à  toute  séduction  sa- 
»  cerdotale.  » 

Il  se  montra,  dans  sa  nouvelle  con- 
dition d'époux  et  de  père,  ce  qu'il  fut 
dans  tous  les  actes  de  sa  vie,  d'une 
irréprochable  honnêteté.  Nous  revien- 
drons sur  ce  sujet  et  nous  étudierons 
Proudhon  au  point  de  vue  de  l'amitié 
et  de  la  famille.  Et  c'est  pourtant  cet 
homme  de  mœurs  si  simples  et  si  pures 
•  fu'on  a  injurié  sur  tous  les  tons,  qu'on 
a  présenté  comme  un  monstre,  dont 
on  s'est  servi  comme  d'un  épouvan- 
tail  !  Ah  !  Basile,  que  vous  savez  bien 
manier  la  calomnie  !  Quel  long  appren- 
tissage, quelle  pratique  quotidienne  il 
vous  a  fallu  pour  acquérir  cette  veni- 
meuse habileté  ! 

La  Providence,  qui  a  donné  aux 
hommes  cinq  sens,  afm  de  pouvoir 
les  affliger  de  cinq  manières  diffé- 
rentes, leur  a  imposé,  outre  les  mala- 
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dies  inhérentes  à  leur  espèce,  outre  la 
grêle  qui  ravage  les  moissons  et  le 
phylloxéra  qui  dévaste  les  vignes,  la 
société  calamiteuse  des  jésuites.  Ce 
sont  de  grands  noueurs  d'intrigues  et 
d'habiles  administrateurs  de  con- 
sciences. C'est  grâce  à  leur  appui  que 
la  horde  impériale  put  s'emparer  de  la 
France  : 

«  Dans  huit  jours,  écrit  Proudhon, 
))  le  19  décemtDre  1851,  la  France  aura 
»  abdiqué  entre  les  mains  de  jésuites, 
»  sur  le  sabre  et  le  goupillon,  liberté, 
»  dignité,  honnêteté,  tout  ce  qui  cons- 
))  titue  l'homme  et  le  peuple.  Pendant 
w  huit  jours,  mes  nuits  ont  été  comme 
))  celles  du  condamné  à  mort.  A  la 
»  Rn,  j'ai  rappelé  à  moi  ma  philoso- 
»  phie,  je  me  suis,  tant  bien  que  mal, 
»  rasséréné  ;  je  travaille  comme  un 
»  nègre  à  mon  œuvre  d'histoire.  .  .  . 

»  Tous  les  jours  les  théâtres  sont 
»  pleins;  les  morts  de  décembre  sont 

))  oubliés,  inconnus On  nous  mè- 

»  nera  loin,  comptez-y  ;  on  expurgera 
»  les  écoles,  l'Université,  les  biblio- 
»  thèques,  aussi  bien  que  la  société  ; 
»  on  accoutumera  le  peuple  français  à 
fl  ne  penser  plus,  à  se  contenter 
»  du  bien-être  matériel;  et  pour  peu 
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«  que  ce  régime  se  prolonge  25  ans, 
))  30  ans,  la  France,  la  fière  nation,' 
»  ravalée  au  rang  des  esclaves,  aura 
»  perdu  rinitiative  et  l'honneur.  » 

On  sait  de  quelle  manière  Bonaparte 
suivit  ce  programme  et  comment 
s'accomplit  cette  sinistre  prédiction. 

«  La  France  court  au-devant  du 
»  joug,  »  poursuit  Proudhon,  «  elle 
)>  l'aura.  » 

«  Bonaparte  sollicite  un  blanc-seing 
»  pour  gouverner  dix  ans  ad  liUtum. 
»  Il  l'obtiendra.  Où  cela  nous  mènera- 
))  t-il?  L'appui  du  clergé  et  des  jé- 
»  suites  doit  vous  le  faire  pressentir. 
»  Pour  moi,  je  m'attends  à  tout 

»  La  bourgeoisie,  si  sottement  con~ 
»  servatrice,  si  niaisement  hostile  aux 
»  révolutionnaires,  sera  rudement  chà- 
»  tiée  ;  déjà  tout  est  pour  elle  un  sujet 
»  de  scandale.  Depuis  moins  de  deux 
»  mois,  le  compte  courant  du  trésor  à 
»  la  Banque  de  France  s'est  grevé  de 
»  soixante-quinze  millions;  à  Tocca- 
»  sion  du  deux  décembre,  on  a  fait 
»  bombance  et  largesse!  Le  reste  à 
r>  l'avenant.  On  vous  fera  voir  du 
»  pays,  messieurs  les  bourgeois  indif- 
»  férents,  égoïstes  et  trembleurs  !  » 

«  Je  vous  trouve  encore,  »  écrit-i! 
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»  le    10  janvier   1852,   «    en    lisant 
»  votre  dernière  lettre,  dans  la  situa- 
»  tion  d'esprit  désespérée  de  l'homme 
»  qui  s'écrie  avec  Horace  :  Im'paxidiim 
»  ferlent!  Quant  à  moi,  je  n'en  suis 
))  pas  là.  Je  ne  crois  point,  je   vous 
»  1  ai  dit,  à  la  chute  du  ciel,  parce 
))  qu'un  monomane,  servi  par  tous  les 
»  vieux  bonnets  de  la  politique^  nous 
)>  tient  en  ce  moment  sous  sa  botte  ; 
»  parce  que  quelques  aventuriers^  des 
»  grecs,  des  roufians,  que  la  maladie 
»  du  chef  ne  trompe  pas,  s'entendent, 
))  sous  son  nom  historique  et  en  flat- 
))  tant  sa  fantaisie,  pour  pressurer  le 
»  pays    et  tirer  à  leur  bénéfice   les 
»  conséquences  d'une  si  longue  et  si 
»  stupide  réaction.  Cette  atroce  comé- 
»  die  ne  peut  durer,   vous  dis-je  ;  et 
»  puisque  ni  raisonnement  ni  expé- 
»  rience  ne   peut  sur  ce  point  vous 
»  restaurer  l'esprit,  je  ne  vous  enpar- 
»  lerai  pas  davantage.  Qu'il  soit  bien 
»  entendu  que,  comme  base  générale 
»  d'opérations,  je  n'adopte  point  votre 
»  manière  de  voir,  et  que  je  me  place 
»  sur  un  tout  autre  terrain.  Réfléchis- 
>  sez-y  donc,  avant   que  nous  nous 
»  mettions  en  campagne.  Pour  vous, 
»  m' extraire  de  cette  sentine,  aban- 
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»  donner  la  France  à  elle-même,  cher- 
»  cher  ailleurs  une  lieue  carrée  d'air 
»  libre  et  nous  faire  un  petit  bonheur 
»  à  part 

»  Pour  moi,  au  contraire,  solliciter 
»  plus  fortement  que  jamais  les  rai- 
»  sons  et  les  consciences  ;  entourer  le 
»  pays  d'un  cercle  de  lumière;  lui 
»  faire  honte,  et  en  définitive,  tirer 
»  de  l'expérience  du  2  décembre  le.s 
»  moyens  et  les  gages  d'une  révolution 
»  sûre  d'elle-même,  cette  fois,  et  irré- 
»  vocable. Voilà  le  double  point  de  vue 
»  auquel  nous  sommes  placés.  Or,  ù 
»  tort  ou  à  raison,  mon  parti  est  pris; 
»  je  veux  lutter,  lutter  jusqu'à  la  mort. 
»  Je  n'ai  qu'une  plume,  je  veux  la 
»  tailler  encore.  » 

«...  L'autocratie  impériale  est  cons- 
»  tituée.  Nous  sommes  en  plein  césa- 
»  risme.  Les  considérants  des  décrets 
»  sont  quelque  chose  de  si  bouffon,  de 
»  si  odieux,  de  si,  ignoble,  qu'on 
»  peut  défier  de  trouver  dans  la  vie  de 
»  Tibère,  des  Néron,  etc.,  quelque 
»  chose  qui  les  dépasse...  Ah  !  je  vou- 
»  drais  que  vous  vissiez  la  figure 
»  allongée  de  cette  population  pari- 
»  sienne  qui  commence  à  comparer  le 
«  régime  républicain  de  1848  au  ré- 
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»  gime  d'ordre  de  1852  !  Je  voudrais 
»  que  Yous  vissiez  le  morne  remords 
»  peint  sur  tous  ces  visages  !  Il  y  a  un 
»  resserrement  de  la  conscience  pu- 
»  blique  qui  arrête  le  mouvement  in- 
»  dustriel,  et  malgré  la  hausse  des 
»  fonds  par  ordre  et  tous  les  men- 
»  songes  ojBBciels,  on  ne  fait  rien  ;  le 
»  thermomètre  hausse,  mais  la  tempé- 
»  rature  descend.  Tout  le  monde  se 
»  dit  :  nous  périssons...  Quant  à  croire 
»  à  l'éternité  de  ce  régime,  je  ne  com- 
»  prends  point  que  vous  tombiez  dans 
»  cette  terreur  lâche  et  niaise.  Ce  qui 
»  vient  de  la  flûte  s'en  va  au  tambour, 
»  dit  un  proverbe  ;  et  encore  «  Ce  que 
»  le  salre  a  fait,  Je  sabre  le  défera,  w 
»  La  France  se  débat  sous  le  poignard 
»  de  ses  assassins^  comme  une  femme 
»  tenue  à  quatre  et  violée.  Je  sais 
»  tout  cela^  je  le  vois  de  plus  près 
»  que  vous,  et  j'ajoute  que  la  ven- 
»  geance  égalera  l'affront.  » 

Ce  régime-là;,  Basile,  vous  l'avez 
soutenu,  vous  l'avez  prêché  au  peuple, 
vous  l'avez  béni.  Vous  devez  donc 
supporter  une  très  grande  part  dans 
la  responsabilité  de  la  guerre  de  1870 
et  de  ses  conséquences.  Avez-vous 
assez  renié  vos  principes,  quand  vous 
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vous  êtes  mis  à  la  suite  de  ce  césar 
simiesque  ?  Le  drapeau  blanc ,  que 
vous  avez  adopté,  est  le  signal  des 
capitulations,  et  cette  fois-là^  Basile, 
votre  conscience  a  capitulé  :  elle  s'est 
rendue  à  merci,  avec  armes  et  ba- 
gages, y  compris  les  drapeaux.  Mais 
n'oubliez  pas  que  le  temps  n'est  plus 
oii  le  pape,  écrasant  sous  son  talon  le 
dragon  et  le  basilic,  recevait  l'amende 
honorable  d'un  souverain,  agenouillé, 
à  pieds  nus  dans  la  neige,  et  vêtu 
d'une  couverture  de  laine...  le  vête- 
ment d'un  cheval  ! 

Il  semble  que  l'humiliation  de  l'em- 
pereur Henri  IV  à  Ganona  soit  restée 
sur  la  conscience  des  peuples,  plus  que 
dans  leur  mémoire,  et  que  cet  abaisse- 
ment du  pouvoir  laïque  devant  le 
pouvoir  théocratique  leur  pèse  comme 
un  remords!  Croyez-moi,  Basile,  ne 
vous  occupez  plus  de  politique.  C'est 
par  le  temps  qui  court  un  métier 
dangereux  que  celui  de  faiseurs  de 
rois. 

VII 

Nous  arrivons  à  la  période  impé- 
riale. Avant  de  nos  engager  plus  avant 
dans  la  correspondance  de  Proudhon, 
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ilest  utile  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
rempire,  et  de  repasser  rapidement  les 
événements  qui  en  ont  signalé  chaque 
étape,  depuis  l'usurpation  jusqu'à  la 
chute  finale. 

En  juin  1848,  le  prince  Napoléon  af- 
firmait solennellement  que  jamais 
Louis-Napoléon  ne  conspirerait  contre 
la  République. 

En  décembre  1851,  il  faisait  un 
coup  d'Etat  et  il  instituait  les  commis- 
sions mixtes,  tribunaux  épouvanta- 
bles qai  condamnaient  sans  interro 
gatoire,  sans  défense,  sans  explica- 
tions, sans  autre  motif  qu'une  délation 
ou  qu'un  ordre  arrivé  de  Gaprée.  Les 
commissions  mixtes  ne  peuvent  invo- 
quer pour  excuse  l'enivrement  du 
combat  ou  l'emportement  d'une  mi- 
nute :  elles  ont  statué  froidement, 
avec  calme  et  réflexion,  dans  le  silence 
des  heures  noires,  sur  la  vie  d'hommes 
qui  ne  se  doutaient  même  pas  de  l'ac- 
cusation qui  pesait  sur  eux.  A  nos 
yeux,  l'institution  des  commissions 
mixtes  est  le  plus  grand  crime  de 
l'empire. 

La  France  ratifia,  le  couteau  sur  la 
gorge,  par  le  plébiscite  de  1851,  le 
coup    d'Etal.    L'armée  fut  appelée  à 


-Pi- 
voter,   mais    avec    la  signature    de 
chaque  électeur  sur  un  registre  spé- 
cial!!! 

Vinrent  les  élections  de  1852,  qui 
se  firent  avec  une  recrudescence  de 
pression  administrative.  Le  ministre 
de  l'intérieur  ne  laissa  s'établir  aucun 
comité  électoral. 

Puis  le  président  fit  son  tour  de 
France  :  A  Bordeaux  il  s'écria  :  «  l'em- 
pire, c'est  la  paix  !  »  Des  flots  de  sang 
versés  dans  les  guerres  de  Grimée, 
d'Italie,  de  Chine,  du  Mexique  et  de 
France,  sont  là  pour  répondre. 

La  même  année,  un  nouveau  plébis- 
cite fut  voté,  au  milieu  d'un  véritable 
luxe  de  perquisitions  et  d'arrestations. 
Juvénal  a  dit  que  tout  homme  porte, 
caché  en-son  sein,  un  témoin  muQt,  la 
conscience.  De  1852  à  1863,  le  peuple 
fut,  comme  la  conscience  d'un  scélé- 
rat, le  témoin  muet  de  toutes  les  tur- 
pitudes. Il  se  fit  en  France  un  grand 
silence  :  On  entendait  voler  les  pré- 
fets. 

On  rétablit  les  lettres  de  cachet.  Ici 
se  place  un  épisode  atroce,  incroyable, 
inouï,  une  torture  inconnue  de  l'inqui- 
sition, un  supplice  qui  avait  échappé 
à  l'imagination  cruelle  du  moyen  âge, 
.      6 
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et  qu'il  était  donné  au  gouvernement 
de  Napoléon  III  d'inventer. 

Un  ancien  avocat  général,  M.  Léon 
Sandon,  avait,  entre  les  mains,  des 
lettres  compromettantes  d'un  ministre 
de  l'empire  ;  ce  dernier,  pour  rentrer 
en  possession  de  sa  correspondance, 
employa  tous  les  moyens  ;  il  offrit  de 
l'argent,  des  places  ;  soit  que  M.  Sandon 
ait  poussé  trop  loin  ses  prétentions, 
soit  pour  un  autre  motif,  il  fut  inexo- 
rable. Le  ministre  le  fit  arrêter  16  fois  ! 
Enfin,  il  fut  enlevé  de  chez  lui  et 
transporté  à  Paris  oi^i  plusieurs  méde- 
cins signèrent  un  certificat  constatant 
qu'il  était  fou.  On  l'enferma  à  Gha- 
renton.  Il  y  avait  alors,  dans  cette 
maison,  une  division  composée  de  ma- 
lades si  vieux  et  si  gâteux,  qu'ils  ne 
savaient  môme  plus  boire  et  manger. 
Les  employés  l'appelaient  la  division 
«  du  Sénat.  »  C'est  là  que  fut  placé 
Sandon.  Sa  mère  en  mourut  de  cha- 
grin. Elle  demanda  à  revoir  une  der- 
nière fois  son  fils.  L'empire  répondit 
par  un  refus. 

Un  grand  personnage  (style  de  l'é- 
poque) entend  parler  de  cette  abomi- 
nable iniquité  et  demande  à  voir  San- 
don. On  lui  montre  un  idiot.  Le  errand 
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personnage  lui  pose  des  questions; 
l'idiot  n'entend  pas  et  répond  par  des 
grimaces.  Le  grand  personnage  s'en 
va  en  disant  :  «  On  a  calomnié  le  mi- 
nistre. »  Après  la  mort  de  ce  dernier, 
Sandon  fut  mis  en  liberté.  Au  milieu 
des  plus  effroyables  tourments  ^  il 
avait  conservé  toute  sa  lucidité  de  raison 
et  de  jugement,  et  il  prononça  le  9  mai 
1865,  à  Paris,  devant  la  première 
chambre,  un  plaidoyer  remarquable 
par  l'enchaînement  logique  des  idées 
et  l'élégance  de  la  forme. 

Ce  discours  ne  déparerait  nullement 
les  recueils  de  nos  grands  orateurs. 

Persigny  lui-même  appelle  ce  pro- 
cédé «  une  iniquité  épouvantable.  » 

En  1863,  Paris  envoie  cinq  députés 
républicains  à  la  Chambre.  M.  Jules 
Favre,  par  l'incomparable  éclat  de  sa 
parole,  par  les  accents  éloquents  qu'il 
jeta  du  haut  de  la  tribune  à  la  France, 
réveilla,  dans  le  peuple,  le  sens  moral 
endormi.  Le  mouvement  commença,  le 
branle  était  donné,  et  l'empire  dut 
quitter  l'offensive  pour  se  tenir  sur  la 
défensive.  Il  était  perdu.  Enfin,  l'an- 
née 1870  vit  reparaître  le  mensonge  de 
Bordeaux  :  «  Volez  oui,  vous  aurez  la 
»  paix;  votez    non,  vous    aurez  la 
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»  guerre.  «  La  France  vota  oui,  sur  la 
foi  du  gouvernement  qui  lui  parlait. 
A  peine  le  scrutin  était-il  dépouillé 
que  les  hommes  au  cœur  léger  atti- 
raient une  invasion  sur  le  sol  de  la 
patrie. 

Nous  n'avons  pas  parlée  dans  cette 
rapide  esquisse,  des  virements  et  des 
dilapidations;,  qui  donnent  à  Fère  im- 
périale une  physionomie  accentuée. 
Ces  faits  sont  trop  connus. 

Les  partisans  de  l'Appel  au  peuple 
font  grand  bruit  de  la  prospérité  com- 
merciale et  industrielle  de  la  France, 
de  -1852  à  1870.  Mais  cette  prospérité 
n'est  pas  leur  œuvre.  L'empire  est  ar- 
rivé au  moment  psychologique  des 
créations  de  chemins  de  fer,  qui  ame- 
nèrent un  mouvement  considérable. 
Les  denrées  augmentèrent  de  valeur  ; 
les  paysans  s'enrichirent  ;  Tindustrie 
prit  un  accroissement  rapide.  Tout  cela 
est  dû  à  la  vapeur.  Tout  autre  gouver- 
nement aurait  établi  les  voies  ferrées 
que  nous  avons,  et  mieux  que  l'empire 
ne  l'a  fait  :  récemment  la  presse  alle- 
mande constatait  l'infériorité  de  nos 
chemins  de  fer.  Le  Journal  des  Débais 
s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Nous 
»  possédons  un  réseau  de  chemins  de 
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))  fer  qui  n'est  pas  complet,  et  dont  le 
»  développement  actuel  ne  nous  place 
))  au  premier  rang  parmi  les  peuples 
»  de  l'Europe,  ni  eu  égard  à  la  super- 
»  ficie  de  notre  territoire,  ni  eu  égard 
»  à  sa  population.  »  La  locomotion  par 
la  vapeur  était  devenue  une  nécessité 
à  laquelle  il  était  impossible  de  se  sous- 
traire. L'empire  a  donc  recueilli,  dans 
l'esprit  et  les  poches  des  populations, 
les  bénéfices  d'une  œuvre  dont  il  ne 
peut  à  aucun  point  de  vue  revendiquer 
la  paternité. 

Enfin,  nous  ne  pouvons  mieux  qua- 
lifier ce  régime  qu'en  lui  appliquant 
ces  vers  de  Ghénier  (Tibère)  : 

Et,  trcmbUmt  devant  lui,  le  pâle  genre  humain 
Le  maudit  à  ses  pieds,  l'ensensoir  à  la  main. 

Le  coup  d'Etat  de  1851,  tout  en 
excitant,  dans  l'esprit  de  Proudhon, 
la  plus  virulente  colère,  n'avait  pas 
abattu  son  énergie  et  ne  lui  avait  pas 
fait  perdre  tout  espoir  :  «  Une  pensée 
))  a  surgi  parmi  mes  amis,  au  beau 
»  milieu  de  cette  prostration  »  écrit-il 
»  à  M.  Michelet;  «  nous  avons  com- 
»  pris  tous  que  quoi  qu'il  arrivât,  dut 
»  ce  nouveau  pouvoir  disparaître  en 
»  aussi  peu  de  temps  qu'il  est  venu,  il 
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»  fallait  travailler  sérieusement  à  l'édu- 
»  cation  de  l'époque,  et  reprendre  ah 
»  ovo  à  peu  près  tout  le  cercle  de  l'en- 
»  seignement.  »>  Et  plus  loin,  s'adres- 
sant  à  M.  Madier-Monjau  :  «  Je  vous 
»  dis  qu'il  nous  faut  deux  ans  de  cette 
»  tyrannie  immonde,  deux  ans  de 
»  cette  débauche  monstrueuse,  où  la 
»  France,  ses  trésors,  sa  force,  son 
«  industrie,  sa  gloire,  toute  sa  richesse, 
»  en  un  mot,  est  jetée  en  proie  au 
»  plus  obscène,  au  plus  exécrable  des 
»  maniaques.  Notre  nation  n'a  que  ce 
»  qu'elle  mérite,  puisse-t-elle  seule- 
»  ment  après  avoir  été  châtiée,  faire 
»  à  son  tour  justice  de  ses  corrupteurs 
»  et  de  ses  Judas  !  » 

...  Dans  une  lettre  à  M.  Marc  Du- 
fraisse,  on  retrouve  la  complicité  ultra- 
montaine  en  faveur  de  l'empire  :  «  L'opi- 
»  nion  généralement  répandue  à  Paris 
»  et  en  France  touchant  le  imrti  orléa- 
»  niste  estdiamétralement  opposée  à  la 
))  vôtre  :  On  croit  que  ce  parti  intrigue, 
-^ile,  conspire;  on  le  croit  si  bien, 

,^^e  la  Gazette  de  France  croit  de 
»  son  devoir  d'attaquer  de  toutes  ses 

»  forces  l'orléanisme Vous  voyez 

»  par  les  journaux  que  toutes  les  fon- 
»  dations   libérales    s'en   vont   Tune 


*^ 


17   — 


»  après  l'autre  ;  après  avoir  ôté  au  jury 
»  les  délits  de  presse,  on  le  décharge 
»  d'une  foule  d'autres  qu'on  renvoie  à 
»  la  correctionnelle  ;  enfin;,  il  est  ques- 
»  tion  de  supprimer  l'université^,  et 
»  de  livrer  tout  uniment  l'instruction 
»  publique  aux  prêtres.  Cette  démoli- 
»  tion  du  progrès  accompli,  ce  refou- 
»  lement  d'une  société  devenue  adulte 
»  vers  le  régime  qui  présida  à  son 
»  enfance,  est  le  fait  le  plus  audacieux, 
»  est  la  première  entreprise  de  ce  genre 
»  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'his- 
toire. 

» Il  n'est  pas  d'intérêt  industriel 

»  qui  ne  dépende  plus  ou  moins  direc- 
»  tement  de  la  chose  publique,  c'est- 
»  à-dire  de  l'impôt,  de  la  liîîerté  poli- 
))  tique,  des  grands  établissements  de 
»  l'Etat.  Or,  quand  toute  initiative 
»  dans  la  chose  publique  est  enlevée 
»  aux  citoyens,  quand  nul  contrôle, 
»  nulle  publicité  n'existent,  c'est  abso- 
»  lument  comme  si  on  leur  enlevait  la 
»  direction  de  leurs  propres  affaires, 
»  sans  que  la  plupart  sachent  pour- 
))  quoi  ni  comment  tous  sont  frappés, 
»  et  dans  leur  propriété,  et  dans  leurs 
»  garanties,  et  dans  leur  crédit ,  et 
»  dans  leurs  prévisions.  » 


La  lettre  du  6  mars  1852  est  une 
des  plus  importantes  de  toute  cette 
correspondance.  Il  répond  à  M.  Charles 
Edmond  qui  le  pressait  de  quitter  la 
France  :  «  C'est  ici,  vous  dis-je,  ici, 
»  sous  le  sabre  de  Bonaparte,  sous  la 
»  férule  des  jésuites  et  le  lorgnon  de 
»  la  police,  que  nous  devons  travailler 
»  à  l'émancipation  du  genre  humain  : 
»  Il  n'y  a  pas,  pour  nous,  de  ciel  plus 
»  propice,  de  terre  plus  fertile  .     .     . 

»  Le  titre  de  Bonaparte,  c'est  celui 
»  de  conservateur  de  la  société,  et  le 
M  voilà  qui  est  forcé,  tout  en  sévissant 
»  contre  les  révolutionnaires,  de  sévir 
-»  aussi  contre  les  bourgeois  ;  il  rétablit 
»  les  titres  de  noblesse,  mais  il  ne 
))  tolère ,    n'estime    que    ceux    qu'il 

»  donne    

))  Il  décrote  dans  sa  con- 

»  stitution  un  Cor'ps  législatif,  élu 
»  par  les  citoyens  ;  mais  la  logique  de 
»  l'autocratie  oblige  préfets  etjourna- 
»  listes  à  déclarer  que  toute  élection 
»  d'opposition  est  une  attaque  aux 
))  droits  du  prince,  une  contradiction 
»  à  l'élu  du  fieuple,  une  négation  de 
»  sa  souveraineté! 

«  Bonaparte,  en  faisant  une  consti- 
»  tution,  reconnaît  par  là-même  un 
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droit  puMic,  un  droit  civil,  etc.,  etc. 
Eh  bien  !  toutes  ces  choses ,  il  les 
viole  journellement  par  des  décrets 
émanés  de  son  plaisir  ;  par  des 
lettres  de  cachet,  des  arrestations, 
expulsions,  perquisitions,  saisies  ar« 
bitraires.  Tout  le  monde,  à  Paris, 
proclame  cette  vérité  :  JI  n'y  a  plus 
de  garanties  ! 

»  Bonaparte  pose  en  principe  que  le 
corps  législatif  vérifie  les  dépenses, 
contrôle  le  budget  ;  mais  tout  aussi- 
tôt il  annule  cette  disposition  par  les 
difficultés  qu'il  crée  contre  les  éven- 
tualités d'un  refus.  Nous  sommes 
censés  consentir  le  budget  ;  dans  la 
pratique,  l'impôt  est  pris  sans  notre 

consentement Bonaparte,  ainsi 

placé  dans  une  position  essentielle- 
ment abusive  et  contradictoire,  est 
condamné  dans  sa  politique  à  men- 
tir, mentir  encore,  mentir  toujours. 
Le  mensonge  est  le  couronnement 
de  son  système;  le  mensonge  avec 
la  terreur  et  la  corruption,  voilà  la 
triade  bonapartiste. 
))  Ainsi  il  n'ignore  pas  que  la  con- 
fiance n'est  pas  rétablie,  cette  fa- 
meuse confiance  qui  nous  a  tant  di- 
vertit sous  MM.  Barrot  et  l^aucher. 
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»  Savez-vous  ce  qu'il  fait  ?  Par  ordre, 
))  lia,  Bourse  monte  ;  les  transactions 
»  sont  faussées  par  les  menaces  du 
»  pouvoir  et  l'intervention  de  ses 
»  agents  ;  le  cours  des  fonds,  ceci  est 
»  reconnu,  le  cours,  tel  qu'il  est  chaque 
»  jour  annoncé,  n'est  plus  qu'une  fic- 
))  tion 

»  Bonaparte  est  un  homme  qui,  pour 
»  donner  confiance  à  des  gens  qui 
))  voyagent  dans  un  souterrain,  or- 
»  donnerait  d'éteindre  les  flambeaux  ; 
»  Pour  vous  rassurer,  il  vous  plonge 
»  dans  les  ténèbres.  Casse- cou  !  Dou- 
))  tez-vous  que  ce  régime  ne  nous 
»  mène  droit  à  une  catastrophe  ? 

»  On  parle  d'une  proclamation  de 
»  l'empire  pour  le  20  mars,  ou  au  plus 
))  tard  pour  le  15  août,  et  il  faut  y 
»  croire.  Nous  aurons  un  empereur. 
»  Alors,  naturellement,  les  attribu- 
))  lions  de  l'homme  seront  augmen- 
»  tées  ;  celles  des  corps  constitués 
»  amoindries.  Nul ,  si  ce  n'est  M. 
»  Bonaparte,  ne  pourra  penser,  parler, 
))  agir.  Nous  reverrons  les  miracles 
»  du  despotisme  impérial,  sous  lequel 
»  la  manie  d'attirer  à  l'empereur  toutes 
»  les  affaires,  faisait  péricliter  les 
))  communes  et  les  départements.  G'es^ 
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»  une  chose  qu'on  a  oubliée  à  travers 
»  le  bruit  des  campagnes  et  des  inva- 
»  sions,  mais  qui  est  vrai.  Quand 
»  Napoléon  faisait  tout,  il  ne  faisait 
w  rien!  On  mourait.  Il  se  tirait  d'em- 
»  barras  par  la  guerre,  le  charlatan,  et 
»  datait  de  Moscou  un  décret  sur  les 
»  théâtres  ;  mais  s'il  eût  été  réduit  à 
))  l'inaction,  il  n'eût  pas  résisté  deux 
»  ans  à  l'opinion. 

» L'année  4825 

))  fut  la  fameuse  année  des  missions. 
»  Elle  fut  suivie  du  jubilé  général. 
))  J'avais  seize  ans.  Toute  la  France, 
»  entraînée  par  les  missionnaires,  se 
»  confessa,  communia  (votre  serviteur 
»  excepté),  devint  cagote,  jésuite,  mar- 
»  guillère,  fit  acte,  on  un  mot,  de 
»  contre-révolution.  A  cette  époque, 
»  Rousseau,  Voltaire,  étaient  maudits  ; 
»  les  jeunes  gens  portaient  des  scapu- 
))  laires,  les  jeunes  filles  étaient  toutes 
»  embrigadées  sous  les  drapeaux  de 
»  la  vierge  ;  le  testament  de  Louis  XVI 
»  était  appendu  dans  les  ménages  : 
»  c'était  une  adoration  universelle  du 
))  bon  Dieu,  des  prêtres,  du  roi,  des 
)>  princes  ;  les  libéraux  n'avaient  pas 
))  raison. 

»  Cette  recrudescence  de  dévotion. 
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»  de  piété,  de  royalisme,  dura  jus- 
))  qu'en  1829.  J'avais  été  témoin  de 
))  la  ferveur,  je  le  fus  du  relâchement. 
»  Le  spectacle  ne  fut  pas  moins  cu- 
))  rieux.  Les  jeunes  hommes  cessèrent 
»  d'aller  à  vêpres  et  se  mirent  à  chan- 
»  ter  Béranger;  les  jeunes  filles  re- 
»  noncèrent  au  chœur  de  chant,  et 
»  recherchèrent  l'opéra  ;  les  pères  et 
»  mères  faisaient  de  l'impiété  d'assez 
»  mauvais  aloi  ;  bref,  j'ai  vu,  en  1830, 
»  nos  honnêtes  bourgeois,  qui  avaient 
))  porté  sur  leurs  épaules  chrétiennes 
»  la  croix  de  mission  (1),  travestis  en 
))  gardes  nationaux,  aller  démolir  cette 
»  croix,  coijonner  les  prêtres  et  chan- 
«  ter  la  Marseillaise.  » 

\'oilà  donc  à  quoi  servent  les  pèle- 
rinages. Le  clergé  ne  sait  plus  à  qui 
se  fier,  tant  est  grand  le  nombre  des 
défections.  Tel  qui  porte  un  scapulaire 
vendredi,  dimanche  le  déchirera,  et  ce 
sera  bien  fait.  Ce  qui  détermine  ce  re* 
lâchement  dans  les  idées  religieuses, 
ce  sont  la  politique  et  le  clergé  com- 
binés. C'est  une  distinction  bien  jésui- 
tique, bien  subtile,  en  un  mot  impos- 

(1)  Les  notables  de  Besançon  portèrepit  es 
effet  la  croix  de  mission. 
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sible  à  établir,  que  de  vouloir  consi- 
dérer dans  le  même  homme  deux  in- 
dividus différents.  — Voilà  pourquoi  le 
clergé,  toujours  jugé  d'après  sa  pro- 
pagande politique  qui  est  la  plus 
apparente  et  la  plus  facile  à  saisir, 
rencontre  tant  d'adversaires.  Quand  on 
représente  des  idées  surnaturelles,  on 
ne  s'abaisse  pas  jusqu'aux  misérables 
considérations  des  intérêts  terrestres. 
On  ne  se  mêle  pas  d'élection  ;  on  laisse 
les  communes  s'administrer  à  leur 
guise  ;  on  dédaigne  le  métier  de  solli- 
citeur ;  on  n'intrigue  pas  auprès  des 
administrations  pour  forcer  les  muni- 
cipalités à  se  ruiner  en  construisant 
des  cures  somptueuses  ;  on  méprise 
l'argent,  ce  vil  métal  !  On  réprouve  les 
quêtes  ;  oii  pratique  la  sainte  vertu 
d'humilité,  en  abandonnant  toute  idée 
de  domination;  on  donne  l'exemple 
de  la  charité  chrétienne,  en  cessant 
d'injurier,  à  journée  faite,  les  républi- 
cains ;  on  prouve  ainsi  qu'on  tient  plus 
au  royaume  des  cieux  qu'à  celui  de 
ce  monde  :  cette  démonstration  est 
encore  à  faire  et  cette  preuve  reste  à 
fournir. 

Nous  trouvons,  dans  une  lettre  du  10 
novembre  1852,  une  piquante  révéla- 
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lioD.  D'après  notre  auteur,  Louis  Napo- 
léon, embrigadé  dans  la  société  des 
Jésuites,  lui  aurait  emprunté  toute  sa 
science  des  conspirations.  Digne  élève 
de  tels  maîtres  ! 

«  Ce  qui  m'épouvante,  dit  Proudhon, 
»  et  qu'on  ne  vit  jamais,  c'est  qu'il  y 
»  a  au  sein  du  pouvoir  actuel  une 
»  théorie  profonde  du  despotisme,  de 
M  l'asservissement  des  nations,  appli- 
»  quée  par  le  génie  infernal  des  jé- 
»  suites. 

»  ...  Eh  bien  !  mon  cher,  je  crois 
»  qu'ils  ont  fait  un  pacte  indissoluble. 
»  Les  jésuites  gouvernent ,  sont  les 
»  maîtres  partout,  et  pour  me  résumer 
w^sur  leur  omnipotence,  je  vous  répé- 
»,  lerai  ce  qu'on  m'a  dit,  et  que  je 
»  crois  vrai,  c'est  que  Louis-Napoléon 
»  est  aflBlié  à  la  congrégation  comme 
»  le  fut  Charles  X  ;  que  la  cause  est 
»  commune  entre  eux,  et  toutes  les 
»  idées,  tous  les  sentiments  communs. 
»  J'en  recueille  chaque  jour  mille  in- 
»  dices 

»  ...  On  destitue  les  maires,  les 
»  professeurs,  les  instituteurs  du  culte 
»  dissident.  On  décrète  les  églises 
»  pour  des  communes  qui  ne  renfer- 
»  ment  pas  dix  ménages  chrétiens  ; 
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»  on  ne  souffre  pas  dans  des  popula- 
»  lions  protestantes  un  seul  organe, 
»  un  seul  magistrat,  non  catholique. 
»  A  Paris,  on  casse,  on  révoque  tout 
»  ce  qui  déplaît  aux  jésuites  ;  on  re- 
»  fuse  des  diplômes  aux  jeunes  gens... 

»  ...  C'est  une  Saint-Barthélémy  qui 
»  s^exécule  par  Texcommunication , 
»  l'interdiction  du  travail  et  de  toutes 
»  les  fonctions  libérales,  en  attendant 
))  qu'on  retende  au  commerce  et  à 
»  l'industrie.  La  librairie,  gênée  par 
»  mille  entraves,  ne  pourra  bientôt 
))  plus  vendre  une  géographie,  traité 
»  d'histoire  naturelle ,  un  ouvrage  de 
»  littérature  qui  ne  porte  pas  l'estam- 
»  pille  de  la  police,  c'est-à-dire  de  la 
»  Sainte-Congrégation.  » 

Il  serait  curieux  de  rapprocher  de 
ces  lignes  la  lettre  qu'un  minisire  de 
l'ordre  moral  écrivit  à  madame  de 
Gasparin,  lui  annonçant  le  refus  de 
l'estampille  pour  un  de  ses  ouvrages  : 
«  Ce  livre,  disait  en  substance  le  mi- 
»  nistre,  est  trop  moral  pour  que  nous 
»  le  laissions  circuler.  Nous  ne  vou- 
»  Ions  pas  l'exposer  à  se  trouver  en 
»  mauvaise  campagnie.  » 

Le  fonctionnaire  chargé  de  la  sur- 
veillance de  la  presse  et  de  la  librairie 
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dans  le  sérail  impérial,  était  un  cer- 
tain Latour-Dumoulin  bien  connu, 
grâce  à  ses  nombreuses  tournées  élec- 
torales, des  habitants  de  ce  départe- 
ment. Cet  homme  se  lança  plus  tard 
dans  les  idées  mitoyennes  de  Fempire 
libéral.  Voici  l'opinion  de  Proudhon  à 
son  égard  : 

«  Dites-moi  donc  comment  s'est  en- 
»  manchée  l'élection  du  sieur  Latour- 
»  Dumoulin,  député  actuel  de  Pontar- 
»  lier  ?  Je  soupçonne  Montalembert  et 
y>  le  parti  prêtre  d'avoir  arrangé  cela. 

■»  ...  Vous  saurez  pour  votre  gou- 
»  verne  que  ledit  Latour-Dumoulin, 
»  ex-chef  de  bureau  à  la  police,  a  été 
»  rédacteur  de  la  JRéimblique  en  48. 
»  Le  même  Latour-Dumoulin  n'avait 
»  pu  se  faire  connaître  par  un  travail 
»  sur  ou  contre  Descartes  et  en  faveur 
»  des  Jésuites  ;  mais  si  les  gloires  de 
»  l'opinion  lui  manquent,  en-revanche 
»  il  a  recueilli  des  lauriers  avec  l'em- 
»  pereur  et  la  société.  C'est  le  persé- 
»  cuteur  le  plus  acharné  de  la  presse, 
»  et  notamment  de  votre  serviteur. 

«  Ah  !    bonnes   gens    de    Franche- 

«  Comté il  ne  vous  manquait  donc 

»  plus  que  de  vous  faire  représenter 
»  par  un  agent  du  Saint-Oiïice  !  Et  c'est 
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»  le  clan  des  libéraux  qui  a  fait  ce 
)>  chef-d'œuvre  électoral  !  Honte  et  in- 
famie î 

Voilà  deux  fois  déjà  que  la  préfec- 
ture de  police  nous  donne  des  députés  ! 
Il  serait  temps  d'y  mettre  ordre  et  d'in- 
terrompre la  prescription  qui  pourrait 
établir  cet  usage.  Nous  saurons  bien- 
tôt si  le  Doubs  renonce  à  recruter  sa 
représentation  dans  les  couloirs  de  la 
rue  de  Jérusalem. 

En  1869,  l'auteur  de  cette  étude  a 
publié  une  brochure  contre  M.  Latour- 
Dumoulin.  Trois  candidats  étaient  en 
présence  :  M.  de  Marmier,  jeune  homme 
du  préfet  ;  M.  de  Mérode,  appuyé  par 
le  clergé;  M,  Latour-Dumoulin,  can- 
didat de  l'empire  libéral,  nuance  Emile 
Olivier.  Nous  avons  alors  recommandé 
l'abstention.  Nous  reconnaissons  vo- 
lontiers que  l'abstention  est  une  ma- 
nœuvre très  dangereuse  et  qu'il  faut, 
au  point  de  vue  théorique,  toujours 
repousser.  Mais,  dans  le  cas  particu- 
lier, le  parti  républicain  ne  prenait 
aucune  part  à  la  lutte  et  ne  présentait 
pas  de  candidat.  L'abstention  eût  donc 
sauvé  le  principe  politique  et  la  mora- 
lité du  vote. 

Napoléon  III    affilié    aux   jésuites. 
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Voilà  qui  explique  bien  des  choses, 
entr'autres,  la  guerre  de  Grimée  dont 
l'objectif  était,  comme  au  temps  des 
croisades,  la  possession  des  saints- 
lieux. 

Le  petit  jeune  homme,  qui  re- 
vendique le  peuple  français  comme  un 
héritage,  a  suivi  la  tradition  pater- 
nelle. 

Madame  de  Montijo  l' éleva  sur 
les  genoux  d'Ignace  de  Loyola  et  le 
voua,  tout  enfant,  au  sacré-cœur.  Il 
fait  partie,  comme  les  fils  de  mères 
avisées,  de  la  société  de  Saint- Vincent- 
de-Paul. 

Donnez -lui  donc  vos  voix  en 
échange  de  sa  photographie!  On  se 
dit  l'ami  des  ouvriers,  on  parle  de  ré- 
formes sociales,  on  veut  éteindre  le 
paupérisme,  on  trompe  des  populations 
trop  crédules,  et  c'est  ainsi  que  le 
général  des  jésuites  conduit  au  scrutin 
des  électeurs  qui  se  croient  démo- 
crates !  Défiez-vous  des  commis-voya- 
geurs en  bonapartisme  !  L'empire  n'est 
qu'une  des  formes  de  la  congrégation 
des  jésuites. 

Cette  fameuse  guerre  de  Grimée 
qui  devait,  d'après  le  boniment  des 
Tuileries,  replacer  la  France  au  pre- 


—  99  — 

mier  rang  des  nations^  savez-vous 
comment  elle  fut  entreprise  ?  Ecoutez 
Proudhon  : 

«  L'origine  de  tout  ce  gâchis  est, 
»  comme  vous  savez,  la  question  des 
»  saints-lieux .  Or,  qu'est-ce  que  la 
»  question  des  saints-lieux?  Une  pen- 
»  sée  exclusivement  politique,  anti- 
»  grecque,  qui  n'a  d'importance  que 
»  pour  la  papauté,  et  qui  a  été  sug- 
»  gérée  à  la  cour  des  Tuileries  par 
»  cette  détestable  influence  cléricale 
»  qui  est  la  lèpre  de  tout  l'Occi- 
))  dent. 

»  On  a  voulu,  en  un  mot,  rendre  à 
»  la  papauté.,  aux  latins,  la  protection 
»  du  Saint-Sépulcre,  ce  qui,  en  un 
)x  sens,  veut  dire  la  prépondérance  sur 

»  l'Orient.  : Pour  cela,  on  s'est  servi 

»  delà  vanité  impériale » 

»  On  se  demande  quel  besoin  avait 
»  notre  ambassadeur^  M.  de  Lavalette, 
))  d'aller,  à  propos  du  Saint- Sépulcre, 
»  emmancher  cette  question  d'Orient 
»  et  susciter  cette  guerre?  On  se  dit 
»  que  l'empire  français,  obéissant  à 
))  ses  traditions,  cherchait  sans  doute 
»  une  occasion  de  se  signaler  par  des 
»  victoires  ;  que  l'Angleterre,  de  son 
»  côté,  n'était  point  fâchée  de  pêcher, 
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»  suivant  son  habitude,  dans  cette  eau 
»  trouble,  et  d'agrandir  son  empire 
»  sur  la  Méditerranée,  etc.,  etc. 

Si  l'Angleterre  s'est  croisée  avec 
nous  dans  cette  sorte  de  guerre  sainte, 
c'est  qu'elle  pensait  nous  en  laiseer 
l'honneur  et  en  retirer  tous  les  béné- 
fices : 

«  Gomme  toujours  (lettre  dal854)  la 
»  France  fait  du  don-quichottisme  et 
»  se  sacrifie  pour  la  gloire  :  Nous  au- 
»  rons  des  Te  Deum  qui  nous  coûte- 
»  ront  500  millions;  mais  l'empire 
»  sera  sauvé,  et  notre  aimable  alliée 
»  l'Angleterre  sera  un  peu  plus  puis- 

»  santé  qu'auparavant 

».     .     .     .    Nous  ne   savons   que 
«  nous  mettre  à  la  remorque  de  l'An- 

»  gleterre 

»  De  quelque  manière  que  finisse  la 
»  lutte,  nous  serons  les  sosies  de  la 
rt  pièce.  » 

On  se  demande  encore  quel  profit 
nous  avons  tiré  de  la  campagne  de 
Grimée,  dont  le  seul  résultat  fut  de 
nous  aliéner  notre  alliée  naturelle,  la 
Russie.  Gette  dernière,  comprenant 
mieux  ses  intérêts^,  vient  pourtant  de 
montrer  à  quel  point  elle  est  oublieuse 
de  ses  griefs  à  notre  égard.  De  tout^ 
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la  guerre  d'Orient  il  ne  nous  est  resté 
qu'un  traité  de  commerce  en  faveur  de 
l'Angleterre  !  Si  Napoléon  III  fut  mal- 
heureux en  suivant  les  errements  de 
son  oncle,  il  faut  reconnaître  qu'il  le 
fut  plus  encore  en  les  abandonnant.  Il 
était  voué  au  désastre  et  par  son  inca- 
pacité et  par  la  nature  même  de  son 
système. 

Les  ultramontains  ne  cherchent  pas 
à  déguiser  l'alliance  de  l'empire  et  du 
clergé,  et  le  grand  porte-voix  du  ra- 
dicalisme clérical,  M.  Veuillot,  l'avoue 
en  ces  termes,  dans  les  Odeurs  de 
Paris  : 

«  J'ai  pris  le  parti  du  gouvernement 
y>  sans  prétendre  à  aucune  faveur, 
»  car  je  ne  soutenais  pas  le  gouver- 
»  nement ,  parce  qu^il  était  le  gouver- 
))  nement  ;  mais  parce  que,  dans  ce 
»  iewps-làf  le  gouvernement  était  lui- 
))  même  ma  cause.  » 

Il  est  impossible  d'avouer  plus  net- 
tement cette  complicité  politique  et 
nous  pouvons  penser  que  les  ultra- 
montains  renoueront  la  même  intrigue 
dès  qu'ils  verront  un  avantage  à  le 
faire.  Leur  politique  est  toute  d'inté- 
rêts. Ils  considèrent  le  gouvernement 
comme  un  serviteur  plus  ou  moins 
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docile  ;  leur  patrie  est  à  Rome  et  ils 
subordonnent  tout  au  Vatican.  Peu 
leur  importe  que  Cartouche  soit  empe- 
reur, par  droit  de  conquête,  d'un  peu- 
ple surpris  et  massacré,  que  Quasi- 
modo  soit  roi  d'un  pays  abruti,  pourvu 
que  le  souverain  obéisse^  sans  mur- 
murer, à  la  voix  toute-puissante  du 
général  des  jésuites. 

La  première  chose  dont  ils  s'empa- 
rent, dans  un  état  où  ils  peuvent  faire 
la  loi,  c'est  l'enseignement.  Ils  appré- 
cient mieux  que  personne  l'impor- 
tance de  l'instituteur  et  ils  se  font 
maîtres  d^école  pour  façonner  les  po- 
pulations à  leur  joug  el  leur  apprendre 
de  bonne  heure  la  servitude.  Ce  com- 
plot permanent  contre  l'enfance  et 
contre  la  société  n^avait  pas  échappé 
à  Proudhon  : 

«  Depuis  la  fatale  loi  sur  l'ensei- 
»  gnement,  Louis-Napoléon  a  perdu 
))  déjà  deux  ou  trois  générations  ;  en- 
»  core  vingt  ans  de  ce  système,  dé- 
»  veloppé  et  appliqué  avec  toutes  ses 
•»  conséquences,  tous  ses  moyens,  et 
»  la  France,  inférieure  pour  l'intelli- 
))  gence  à  l'ItaliC;,  pour  le  caractère  à 
»  l'Espagne^  tombe  juste  au-dessous 
)>  de  ces  deux  nations!.. » 
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Telle  est  la  perspective  qui  nous  est 
ouverte. 

On  remplacera  la  littérature  de  l'an- 
tiquité, par  le  jargon  barbare  de  Pères 
de  l'Eglise  ;  les  grands  travaux  géolo- 
giques de  notre  époque,  par  la  Genèse  : 
les  orateurs,  par  M.  l'abbé  Besson  ;  les 
poètes,  par  MM.  Devoille,  Pioche  et 
les  frères  Dusillet  ;  les  historiens, 
comme  Michelet,  Louis  Blanc,  Thiers, 
Quinet,  par  le  Père  Loriquet;  les  œu- 
vres philosophiques  de  xviif  et  du 
XIX®  siècles,  qui  sont  la  gloire  de 
l'esprit  humain,  par  la  scolastique  té- 
nébreuse du  moyen-âge  ;  Molière  sera 
condamné  à  l'oubli  pour  avoir  fait  le 
Tartufe',  la  science  de  maîtresse  de- 
viendra servante,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  la  doctrine  jésuitique;  l'en- 
seignement supérieur,  au  liea  de  déve- 
lopper les  esprits  et  de  leur  apprendre 
à  mettre  en  pratique  les  rudiments 
«ju'ils  reçoivent  de  l'enseignement  se- 
condaire, ne  formera  plus  que  des  gé- 
nérations de  crétins  et  fera  de  la 
France  intelligente  la  succursale  de 
certains  endroits  du  Valais.  Alors  la 
chasse  sera  ouverte  pour  les  envahis- 
seurs, et  les  populations,  vieillies  dans 
un  long  abêtissement^  n'auront  plus 
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qu'à  courber  la  tête  sous  la  lourde 
botte  du  barbare  frotté  de  suif  qui 
viendra  forcer  la  frontière  de  ce  nou- 
vel état  pontifical. 

La  liberté  ne  s'établira  en  France 
que  par  l'enseignement  gratuit,  obli- 
gatoire et  laïque^  et  avec  la  neutralité 
absolue  de  l'administration  dans  les 
luttes  électorales  :  cette  neutralité 
n'existera  en  fait  que  lorsque  la  nomi- 
nation des  maires  sera  redevenue  une 
des  attributions  des  conseils  munici- 
paux ;  Proudhon  écrit  de  Burgille-les- 
Marnaj  : 

«  Ici,  je  trouve  la  bourgeoisie  pro- 
))  fondement  aliénée  de  Bonaparte  et 
»  toute  pleine  des  sentiments  révolu- 
»  tionnaires.  Les  paysans  sont  révol- 
)i  tés  par  la  loi  qui  leur  ôte  la  nomi- 
»  nation  des  maires.  » 

Cet  antagonisme  entre  le  pouvoir 
central  et  les  municipalités  est-il  donc 
éternel  ?  Ce  paroxysme  de  la  tutelle 
administrative  n'aura-t-il  jamais  de 
fin? 

On  est  parti  d'une  distinction  cap- 
tieuse :  on  a  voulu  considérer  dans  le 
maire,  en  même  temps  qu'un  admi- 
nistrateur municipal,  un  fonctionnaire 
de  l'Etat  ;  et  l'Etat,  eu  vertu  du  4ic- 
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ton  :  «  Sgo  nominor  leo,  »  s'est  ré- 
servé la  nomination  de  son  fonction- 
naire sans  même  y  faire  participer  le 
principal  intéressé.  Mais  l'Etat,  c'est 
tout  le  monde.  Si  le  gouvernement  est 
généralement  accepté,  que  lui  importe 
le  droit  de  nommer  lui-même  son  re- 
présentant et  pourquoi  recommencer 
la  querelle  des  investitures  ?  La  majo- 
rité des  conseils  municipaux,  appar- 
tenant à  l'opinion  gouvernementale, 
choisiront  des  hommes  dévoués  à 
l'ordre  établi.  Leur  choix  sera  plus 
éclairé  que  celui  de  l'administration, 
représentée  trop  souvent,  hélas  !  par 
des  fonctionnaires  nomades  qui  ne 
peuvent  connaître  suffisamment  les 
hommes  et  les  choses  du  département 
et  de  l'arrondissement  où  ils  ne  font 
que  passer.  Si  les  conseils  muni- 
cipaux nomment  des  maires  hostiles 
au  gouvernement,  il  n'y  a  qu'une  con- 
clusion à  tirer  de  ce  fait  :  c'est  que  le 
gouvernement  est  antipathique  aux 
populations  ;  dans  ce  cas,  deux  partis 
se  présentent  à  lui  :  ou  bien  mettre  à 
profit  cet  avertissement,  et  donner, 
par  ses  actes,  satisfaction  à  l'opinion 
publique  ;  ou  bien  suivre  l'exemple  du 
roi  Amédée,  et  s'en  aller. 
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Par  la  nature  même  de  leurs  fonc- 
tions, les  maires  doivent  exercer  une 
grande  influence  dans  la  gestion  des 
propriétés  communales.  Il  est  utile 
que  leur  initiative  puisse  se  déve- 
lopper sans  entraves.  Si  l'administra- 
tion se  trompe,  immédiatement  la  lutte 
s'engage  :  les  partis  se  mettent  en 
présence  ;  les  intérêts  de  la  commune 
sont  abandonnés  et  toutes  les  préoccu- 
pations se  tournent  du  côté  de  la  po- 
lémique. Or,  le  plus  souvent,  l'admi- 
nistration, choisissant  un  maire,  sem- 
ble, passez-moi  le  mot,  jouer  au  jeu 
de  colin-maillard.  Lorsqu'elle  réussit, 
il  lui  est  presque  impossible  de  dire 
pourquoi  elle  ne  s'est  pas  trompée. 
Les  électeurs  seuls  et  le  conseil  muni- 
cipal, qui  est  l'expression  du  suffrage 
universel,  connaissent  assez  leurs  con- 
citoyens, leurs  antécédents,  leur  in- 
telligence ,  leur  intégrité ,  le  degré 
d'instruction  qu'ils  ])ossèdent,  pour 
Hre  en  état  de  désigner  le  plus  digne. 

La  nomination  des  maires  par  l'ad- 
ministration a  profité  presque  exclusi- 
vement aux  bonapartistes.  Parmi  les 
trois  partis  de  la  coalition  monarchiste, 
eux  seuls  avaient  une  liste  toute  faite  : 
cette  liste  contenait  les  noms  des  an- 
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ciens  maires  de  l'empire.  Ce  sont,  en 
conséquence,  dans  la  plupart  des  cas, 
les  partisans  de  la  restauration  impé- 
riale qui  ont  placé  à  la  tête  des  com- 
munes des  hommes  de  leur  main  : 
veut-on  leur  laisser,  au  moment  des 
élections  sénatoriales  et  législatives, 
un  aussi  puissant  moyen  de  propa- 
gande ? 

Loin  de  nous  la  pensée  de  contester 
à  aucun  parti  le  droit  d'assurer,  par 
tous  les  moyens  loyaux  et  légaux,  le 
succès  de  ses  candidats.  Mais  les  élec- 
tions se  font  par  en  las,  et  il  importe 
qu'aux  derniers  degrés  de  la  hiérar- 
chie politique  aucune  pression  ne  se 
fasse  sentir.  Le  peuple  est  appelé  à 
exprimer  librement  son  opinion  ;  pour 
un  moment,  on  le  rend  à  lui-même,  et, 
en  lui  faisant  nommer  des  représen- 
tants investis  du  pouvoir  législatif,  on 
lui  fait,  par  cela  seul,  voter  les  lois  qui 
le  régiront  plus  tard  ;  l'administration 
est  donc  tenue  à  une  neutralité  abso- 
lue^ et  elle  ne  peut  l'observer  qu'en 
rendant  aux  conseils  municipaux  la 
nomination  des  maires. 

En  1852,  on  offrit  à  Proudhon  la 
candidature  à  la  Chambre.  Il  accepta, 
mais  sous  les  conditions  suivantes  : 
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«  Que  mon  nom  ne  sera  point  un 
»  sujet  de  division  dans  le  parti  ré- 
))  publicain,  et  qu'on  ne  s'en  servira 
»  pas  pour  écarter  telle  candidature, 
»  celle  de  M.  Goudchaux,  par  exem- 
»  pie,  qui  pourrait  réunir  plus  de 
»  suffrages,  exciter  moins  de  répu- 
))  gnances,  donner  moins  de  prétextes 
»  à  la  réaction.  Je  ne  tiens  point  pour 
))  moi-même  à  la  candidature,  je  la 
»  redoute  plutôt,  elle  m'est  une  charge 
»  et  une  entrave  dans  un  moment 
))  surtout  où  j'ai  plus  à  faire  par  la 

»  pensée  que  parla  parole Je  ne 

»  voudrais  pas  faire  manquer  un  suc- 
»  ces  qui,  douteux  avec  moi,  serait 
»  peut-être  avéré  avec  un  autre.  En- 
»  fin,  je  tiens  à  mon  ancienne  tactique 
))  de  ralliement  :  Quoi  que  pense  de 
»  moi  la  classe  moyenne,  j'aime  mieux 
»  m'effacer  devant  elle  que  de  l'indis- 
»  poser,  pourvu  que  je  la  voie  rentrer 
»  dans  la  voie  révolutionnaire  ...» 

a  J'ai  commencé  par  déclarer,  écrit- 
»  il  à  M.  Goudchaux,  à  propos  de 
»  cette  candidature  où  nous  nous  trou- 
))  vons  en  antagonisme,  qu'autant  je 
»  tiendrais  à  honneur  de  me  voir  porté 
»  dans  une  circonscription  pendant 
»  que  vous  le  seriez  dans  une  autre, 
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»  autant  il  me  répugnait  d'être  votre 
»  concurrent,  et  par  cette  concurrence 
»  de  diviser  la  République.  En  m'ex- 
»  primant  ainsi,  j'obéissais  à  une  pen- 
»  sée  déjà  vieille  chez  moi,  celle  de 
»  procurer  la  réforme  sociale  par  la 
»  réconciliation  de  la  classe  moyenne 
»  et  du  prolétariat 

»  Vous  pouvez,  monsieur  et  ancien 
»  collègue,  dire  à  tous  que  je  décline, 
»  pour  ma  part,  la  candidature  qui 
»  m'a  été  proposée;  que  j'appuie  la 
»  vôtre  de  toutes  mes  forces,  et  que 
»  je  supplie  mes  amis  et  tous  les  dé- 
»  mocrates,  de  quelque  nuance  qu'ils 
-»  soient,  de  suivre  mon  exemple,  w 

Voilà  certes  un  désintéressement 
qui  doit  nous  servir  de  leçon.  Non, 
jamais  il  ne  faut  diviser  le  parti  répu- 
blicain. Lorsque  les  monarchistes  au- 
ront abdiqué  sans  espoir  de  retour, 
alors  seulement  nous  pourrons  nous 
mesurer  devant  le  scrutin.  Mais,  à 
rheure  présente,  ce  serait  une  véri- 
table trahison  que  de  provoquer  une 
scission  dans  notre  camp. 

Prouver,  en  sachant  nous  plier  aux 
exigences  du  moment,  que  nous  som- 
mes capables  de  fonder  quelque  chose 
de  stable  :  telle  est  la  tâche  qui  in- 
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combe  aux  républicains  ;  il  faut  qu'ils 
deviennent  un  parti  politique  ;  qu'ils 
montrent  que,  sortis  de  l'histoire  et  de 
la  tradition,  ils  sont  aptes  au  manie- 
ment des  hommes  et  des  affaires. 

Est-il  rien  de  plus  anormal  que  la 
discipline  et  de  plus  contraire  à  la  li- 
berté de  l'individu?  Mais  aussi,  dans 
une  société,  est-il  rien  de  plus  anor- 
mal que  la  lutte  ?  De  même  qu'un  théo- 
rème de  géométrie  est  suivi  d'un  co- 
rollaire, une  anomalie  en  amène  fata- 
lement une  autre.  Que  devient  une 
bande,  dont  chaque  individu  agit  à  sa 
guise^  en  face  d'une  troupe  bien  en- 
cadrée et  manœuvrant  avec  ensemble  ? 

Les  batailles  politiques  veulent  la 
même  tactique  que  les  combats  à 
main  armée.  Pour  assurer  le  succès, 
il  faut,  entre  la  tête  qui  commande  et 
les  organes  qui  obéissent,  une  entente 
complète.  Après  la  victoire,  la  cam- 
pagne une  fois  terminée,  chacun  re- 
prend son  initiative  individuelle,  sa 
manière  de  penser,  son  originalité, 
son  autonomie. 

Eh  !  nous  avons  bien  le  temps  d'exa- 
miner quelles  nuances  nous  séparent, 
et  d'analyser  les  couleurs  et  l'étoffe  de 
nos  drapeaux.  Avant  tout,  il  faut  vain- 
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cre  en  unissant  tous  nos  efforts  et  en 
les  portant  sur  le  même  point.  Le 
peuple  constituera  ensuite  une  majo- 
rité. 

C'est  ici  qu'éclate  la  différence  entre 
la  théorie  et  la  pratique  ;  sans  doute, 
le  républicain  doit  être  libre  :  La  vé- 
rité ne  peut  faire  école  ;  tout  homme 
appelé  à  la  concevoir  est  à  lui-même  son 
propre  chef;  c'est  le  libre  examen 
dans  toute  sa  plénitude.  Mais  vien- 
drez-vous,  en  vertu  de  cette  théorie, 
dire  aux  républicains  de  ne  pas  ou- 
blier toute  dissidence,  en  face  de  la 
coalition  monarchiste  ?  Oserez-vous 
bien  vous  écrier  :  «  Périsse  la  liberté, 
»  plutôt  que  le  dogme  de  son  prin- 
»  cipe?  )) 

On  considère  généralement  Prou- 
dhon  comme  un  philosophe  plongé 
dans  les  spéculations  les  plus  ardues 
de  la  pensée.  Il  fit  preuve,  comme  on 
vient  de  le  voir ,  d'un  esprit  politique 
très  fin,  très  lucide,  et  complètement 
détaché  du  doctrinarisme.  En  refusant 
la  candidature,  il  était  fidèle  à  l'esprit 
d'abnégation  et  de  désintéressement 
qui  l'anima  toujours.  On  nous  per- 
mettra d'en  citer  une  nouvelle  preuve  : 
Il  avait  Conçu  un   projet  de  chemin 


—  H2  — 

de  fer.  Une  compagnie  rivale,  dirigée 
par  M.  Pereire,  lui  enleva  la  conces- 
sion qu'il  demandait.  Elle  lui  offrit 
ensuite,  à  titre  d'indemnité,  une 
somme  de  vingt  mille  francs.  Le  phi- 
losophe montra  au  financier  toute  la 
supériorité  qui  place,  au-dessus  de 
l'homme  d'argent,  le  citoyen  amou- 
reux du  bien  public.  Il  écrit  à  un  de 
ses  amis  : 

<(  Vous  ai-je  parlé  du  chemin  de  fer 
»  de  Besançon  à  Mulhouse,  dont  j'ai 
»  sollicité  la  concession  pour  une 
))  compagnie?  La  concession  a  été 
»  adjugée  à  une  autre  compagnie^ 
»  ayant  pour  chef  M.  Pereire.  Gomme 
»  la  compagnie  au  nom  de  laquelle 
»  j'agissais  a  servi  du  moins  à  faire 
»  baisser  les  prétentions  des  conces- 
»  sionnaires  préférés,  on  a  exigé  une 
»  indemnité  de  quarante  mille  francs, 
»  à  partager  entre  moi  et  d'autres 
))  collaborateurs. 

»  J'ai  refusé,  comme  bien  vous  pen- 
»  sez,  de  recevoir  ma  part  de  cette 
»  semme  en  disant,  ce  qui  est  vrai, 
»  qu'ayant  agi  en  vue  de  combattre 
»  le  système  d'agglomération  des 
»  lignes,  je  n'avais  pas  d'indemnité  à 
»  recevoir  pour  une  idée 
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.  »  Je  jette  mes  idées  au  vent  ;  c'est 
»  pour  tout  le  monde  Quiconque  prend 
»  la  peine  de  les  examiner,  m'honore  ; 
»  quiconque  les  approuve,  par  cela 
»  même  m'a  payé.  » 

Proudhon  était  pauvre  et  on  le  pres- 
sait d'accepter  cette  somme,  juste  ré- 
compense de  son  initiative  et  de  ses 
démarches,  ce  qui  eût  apporté  un  peu 
de  bien-être  à  son  foyer.  Il  fut  inflexible 
sans  orgueil,  et  je  ne  sais  rien  de  plus 
simplement  honnête  que  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Mon  cher  **^  ce  qui  m'a  le  plus 
»  blessé  hier  de  ta  part,  c'est  ton  inter- 
»  minable  préambule.  Il  semblait  que 
»  tu  eusses  la  conscience  que  ce  que 
»  tu  allais  me  proposer  était  honteux 
»  pour  moi,  et  tu  avais  tout  l'air  d'un 
»  agent  de  corruption.  Tu  devais  me 
»  dire  simplement  :  La  concession  est 
y>  faite  à  M.  Pereire,  mais  M.  Magne 
»  et  M.  Pereire  lui-même  ont  jugé  que 
»  mes  offres  méritaient  une  indemnité  ; 
»  le  concessionnaire  me  fait  offre  de 
))  40,000  francs  à  partager  entre  toi  et 
»  moi.  A  quoi  je  t'aurais  répondu  avec 
»  la  même  simplicité  :  J'ai  pris  part 
»  à  la  sollicitation  à  la  fois  dans  un 
»  but  de  politique  et    dans   l'intérêt 
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»  d'un  principe.  Ce  principe,  c'est  la 
»  concurrence  que  j'eusse  voulu  faire 
»  surgir  entre  les  voies  d  e  fer,  par  la 
»  clef  de  Besançon  à  Mulhouse.  L'em- 
»  pereur  en  a  décidé  autrement  ;  je  n'ai 
r>  pas  d'indemnité  à  recevoir  pour  mon 
w  principe.  De  l'argent  et  une  idée 
))  sont  deux  quantités  incommensu- 
»  râbles.  » 

«  Accepte  donc  pour  toi,  je  te  le 
»  répète,  tu  en  as  le  droit,  parce  que 
))  tu  as  voulu  faire  une  affaire  indus- 
»  trielle,  et  que  tu  as  contribué  à 
r>  faire  obtenir  au  gouvernement  des 
rt  conditions  meilleures.  Mais  remer- 
»  cie  de  ma  part  M.  Pereire,  si  tu  le 
»  juges  à  propos;  et  pour  la  dernière 
))  fois  sache  bien  que  ni  peu  ni  prou 
»  je  ne  veux  rien,  et  n'entends  pas 
))  que  tu  m'en  parles  davantage.  Tu 
»  m'offenserais  cette  fois  si  tu  y  reve- 
»  nais.  » 

Proudhon  pauvre,  écrivant  dans  une 
chambre  où  l'on  pendait  la  lessive  pour 
la  faire  sécher^  et  refusant  vingt  mille 
francs  !  Il  y  avait  bien  matière  à  lui  at- 
tirer la  haine  de  ses  contemporains  et 
à  le  faire  considérer  comme  un  homme 
subversif^  lui  qui  ne  voulait  pas  ma- 
quignonner  sa  pensée. 
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Un  homme  qui  refuse  de  l'argent 
sous  prétexte  que  sa  cervelle  n'est  pas 
dans  le 'commerce  :  allez  donc  faire 
comprendre  cela  aux  bonapartistes  ! 

Gomme  sa  vie  tout  entière  devait 
suivre  une  inflexible  logique,  à  quel- 
ques années  de  distance  il  émet  la 
même  théorie  : 

«  Faut-il  être  ensorcelé  pour  s'en 
»  venir,  après  tant  de  contradictions 
»  et  de  fautes  commises  depuis  dix 
»  ans,  demander,  au  nom  du  progrès, 
»  la  perpétuité  de  l'appropriation  litté- 
»  raire,  c'est-à-dire  le  monopole  des 
»  idées,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  sacré,  de  plus  anti-mercuntile  parmi 
»  les  hommes  !  » 

Cette  lettre  est  datée  de  Bruxelles. 
Proudhon  s-'était  réfugié  en  Belgique, 
à  l'abri  des  poursuites  que  lui  avait 
attirées  son  livre  De  la  Justice  dans 
la  Révolution  et  dans  l'Eglise. 

Un  calomniateur  à  gages  l'avait  in- 
jurié dans  un  libelle  où  certains  coupp 
de  stylet  donnés  par  derrière  déce- 
laient une  collaboralionultramontaine. 
Proudhon  écrivit  d'abord  une  réponse 
qu'il  amplifia  et  qui  devint  la  plus 
considérable  et  la  [dus  belle  des  œu- 
vres, non-seulement  de  l'auteur,  mais 
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encore  du  dix-neuvième  siècle.  Nous 
pouvons  suivre,  dans  sa  correspon- 
dance, les  phases  diverses  de  cet  en- 
fantement philosophique. 

Il  ne  songe  d'aLord  qu'à  faire  une 
brochure  :  «  L'occasion,  ou  la  cause 
»  déterminante  de  cette  brochure,  est, 
»  pour  moi,   la   biographie  du   sieur 

»  Mirecourt destinée 

»  surtout  au  public  bigot     .... 

»  Mon  objet  réel  est  de  poser  avec 
»  force  et  étendue,  entre  l'Eglise  et 
«  la  Révolution,  la  question  morale, 
»  comme  Rousseau,  en  1760-1762;,  ré- 
»  pondant  à  l'archevêque  de  Paris, 
))  Christophe  de  Beaumont,  posa  la 
»  question  de  la  révélation  et  des 
«  miracles.  Autant  le  dix-neuvième 
»  siècle  est  en  avance  sur  le  dix-hui- 
rt  tième,  autant  la  question  des  mœurs 
»  l'emporte  sur  celle  des  miracles  et 
»  des  prophéties  ;  et  je  ferai  de  mon 
»  mieux  pour  n'être  pas  trop  au-des- 

»  sous  de  mon  sujet 

»  Cet  Opuscule  ne  peut  paraître  à 
»  Paris,  à  cause  de  l'intimidation 
»  qu'exercent  sur  les  imprimeurs  et 
y)  libraires  les  agents  du  clergé,  les- 
»  quels  remplissent  la  police^  les  par- 
»  quets,  etc.  w 
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Chemin  faisant,  sa  conception  s'c- 
lèvc  et  s'élargit.  L'opuscule  devient 
un  livre,  l^roudlion  annonce  qu'il  fera 
paraître  «  un  grand  travail,  trois  vo- 
»  lûmes  de  plus  de  cinq  cents  pages 
»  chacun,  dont  l'objet  est  de  donner 
))  la  philosophie  de  la  Révolution. 
»  L'ancien  monde  était  au  complet  : 
»  Il  avait  sa  théologie,  sa  philosophie, 
»  sa  poétique ,  son  esthétique ,  son 
»  économie,  sa  politique,  sa  mo- 
»  raie,,  etc.  Ou  la  Révolution  n'est 
»  rien,  ou  elle  doit  remplacer  tout  cela, 
))  c'est-à-dire  reconstruire  la  société 
»  au  complet.  L'a-t-elle  fait  jusqu'ici? 
»  Hélas  !  » 

Le  ce  grand  travail  »  parut  :  Aussi- 
tôt procureurs  et  huissiers  de  se  met- 
tre en  campagne ,  commissaires  de 
police  de  saisir  les  exemplaires,  juges 
d'instruction  de  prendre  des  poses  cu- 
rules,  greffiers  de  préparer  des  en-tête 
d'interrogatoires.  Proudhon  qui  avait, 
en  ce  qui  concerne  les  lois  sur  la 
presse,  la  naïveté  d'un  enfant,  s'é- 
tonne de  ce  qu'on  aille  chercher  dans 
son  livre  des  chefs  d'accusation.  Il 
écrit  à  M.  Gh.  Edmond  : 

«  Autrefois  un  procès  pareil  au 
»  mien  s'abordait  franchement,  car- 
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»  rément,  loyalement.  On  disait  jtar 
»  exemple  à  J.-J.  Rousseau  :  Votre 
»  Emile  est  contraire  à  notre  cons- 
»  cience  chrétienne;  il  attaque  noire 
»  foi;  or,  attendu  que  nous  sommes 
»  chrétiens,  rien  que  chrétiens,  votre 
»  œuvre  sera  brûlée  par  la  main  du 
»  bourreau,  et  vous  décrété  de  prise 
»  de  corps.  Celait  affreux^  mais  c'é- 
»  tait  logique,  et  en  un  sens  moral.  — 
»  Aujourd'hui  on  n'attaque  pas  un 
))  livre  de  front,  in  gJoho;  on  ne  lui 
»  reproche  pas  d'affirmer  la  justice, 
»  ni  la  révolution,  ni  même  de  ren- 
))  verser  l'Eglise;  on  dit  à  un  auteur  : 
»  Vous  avez  écrit  1,800  pages  de  phi- 
»  losophie  morale,  cela  ne  nous  re- 
»  garde  point  et  nous  nous  en  sou- 
»  cions  comme  de  rien.  Mais  dans  ces 
»  1,800  pages,  oii  il  y  a  de  belles 
»  choses,  de  grandes  vérités,  des  so- 
»  lutions  précieuses,  il  se  rencontre 
»  12  ou  15  imssages  desquels  nous  in- 
))  duisons,  en  notre  âme  et  conscience, 
»  que  vous  avez  attaqué  la  morale 
»  publique  et  religieuse,  manqué  de 
•)  respect  aux  lois,  offensé  la  famille, 
»  fait  l'apologie  d'actes  qualifiés  crimes 
»  ou  délits,  allégué  des  faits  faux.  Nous 
»  nous  emparons  de  ces  petits  faits, 
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»  de  ces  passages  détaches;  vous  vous 
»  expliquerez  comme  vous  l'enlen- 
»  avez,  et  nous  en  croirons  ce  qu'il 
»  nous  plaira;  mais  nous  vous  décla- 
»  rons  coupable,  et  en  conséquence 
»  nous  supprimons  l'ouvrage  et  met- 
»  tons  l'homme  pour  cinq  ans  en  pri- 
»  son.  » 

J'ai  lu,  je  ne  sais  où,  l'histoire  d'un 
magistrat  zélé  qui  voulait  poursuivre 
un  typographe  pour  avoir  imprimé  le 
paler  :  «  Notre  père  qui  êtes  aux  cieux. 
»  —  Dieu  est  partout,  disait  le  magis- 
»  trat,  et  vous  lui  refusez  le  don  d'ubi- 
»  quité  ;  impiété,  hérésie,  blasphème, 
))  délit  de  fausses  nouvelles,  outrage 
»  à  la  morale  publique  !  —  Que  votre 
w  volonté  soit  faite.  —  Ah!  ça!  vous 
»  insinuez  que  quelqu'un  ou  quelque 
»  chose  pourrait  empêcher  Dieu  de 
»  faire  sa  volonté!  vous  niez  la  toute- 
»  puissance  divine.  Outrage  à  la  morale 
»  religieuse.  —  Que  votre  règne  arrive. 
»  —  D'après  vous  son  règne  n'est  pas 
»  encore  arrivé  :  Alors  qu'est-ce  donc 
»  que  le  catholicisme?  Que  sont  les 
»  évêques  ?  Que  représentent-ils  ?  Vous 
»  entravez  le  culte.  Outrage  à  l'exer- 
i>  cice  d'un  culte  reconnu  par  l'Etat. 
»  —  Remettez-nous  nos  dettes  comme 


—  120  — 

»  nous  les  remettons  à  nos  débiteurs. 
»  —  Je  vous  prends  en  flagrant  délit 
»  de  communisme,  de  gracchisme,  de 
»  Labouvisme,  et  de  cabettisme.Vous 
»  êtes  anti-propriétaire,  monsieur.  — 
»  Attaques  à  la  propriété ,  excitation 
y  à  la  haine  des  débiteurs  contre  les 
»  créanciers  qui  ne  remettent  pas  les 
»  dettes.  » 

Voilà  comment  quatre  lignes,  prises 
au  hasard  dans  un  bréviaire,  dans  le 
code  civil,  dans  un  traité  de  géométrie 
ou  dans  un  manuel  de  cuisine,  pré- 
sentent tous  les  chefs  d'accusation 
imaginables.  Hélas!  que  de  maux 
évités,  si  les  arsenaux  de  nos  villes 
de  guerre  avaient  été  approvisionnés 
comme  l'arsenal  de  nos  lois  ! 

Proudhon,  nous  l'avons  déjà  dit,  pos- 
sédait un  grand  fonds  de  naïveté.  Il 
atteignit  le  sublime  de  la  candeur  en 
s'imaginant  qu'il  trouverait  dans  le 
Sénat  des  défenseurs  capables  de  s'op- 
poser aux  entreprises  du  maître  dont 
la  main  les  nourrissait.  On  croira  diffi- 
cilement qu'il  adressa  une  pétition  à 
ce  corps  politique,  si  connu  pour  son 
indépendance.  Ce  document,  assez  sin- 
gulier au  point  de  vue  de  la  procédure, 
présente  un  très  grand  intérêt,  parce 
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qu'il  caractérise  nettement  la  situation 
de  l'Eglise  devant  l'Etat. 

L'auteur  commence  en  déclarant 
que  «  frappé  du  désaccord  qui  existe, 
»  en  doctrine  et  en  fait,  entre  les 
))  principes  de  89  invoqués  en  tête  do 
»  la  constitution  actuelle  de  la  France, 
»  comme  base  du  droit  public  des 
»  Français,  et  la  reconnaissance  offi- 
»  cielle  d'une  Eglise  dont  tous  les 
»  principes  et  toutes  les  directions 
»  morales  ont  pour  résultat  de  saper 
»  et  d'ébranler  cette  base  de  notre 
f)  droit  public,  il  a  dirigé  toutes  les 
»  forces  de  son  esprit  vers  la  recherche 
))  des  moyens  do  remédier  à  ce  désac- 
»  cord,  qui  est  une  cause  permanente 
»  de  trouble  pour  les  consciences  et 
»  d'instabilité  pour  l'ordre  social.  » 

«  Il  est  arrivé  à  reconnaître  que  la 
»  vraie  constitution  de  la  société  a 
»  pour  fondement  la  justice,  consi- 
»  dérée  tout  à  la  fois  comme  puis- 
»  sance  de  l'âme  et  notion  de  l'enten- 

»  dément que  la   famille   et  la 

»  cité  sont  ses  organes  naturels  ;  qu'en 
»  lui  se  résument,  comme  en  leur 
»  foyer,  toutes  les  idées  de  89,  toutes 
»  les  déclarations  et  constitutions  qui 
»  ont  suivi p 
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II  explique  qu'il  se  proposait  de  de- 
mander au  Sénat  la  séparation  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat,  et  que  sou  livre 
n'était  qu'un  exposé  des  motifs.  Il 
ajoute  : 

«  Que  la  Révolution  a  eu  pour  objet 
»  de  remédier  à  l'insuflisance  de  l'en- 
»  seignement  moral  donné  par  l'E- 
»  glise;  par  là  de  relever  Ja  dignité 
»  de  riiomme,  d'assurer  l'équilibre 
»  des  forces  sociales,  de  fonder  la 
»  liberté  et  la  félicité  du  citoyen.   » 

Il  fait  remarquer  que  l'Eglise,  «  con- 
»  damnée  par  son  dogme  à  un  immo- 
•»  biHsme  fatal,  méconnaît  de  plus  en 
»  plus  le  système  des  droits  que  tend 
»  à  développer  la  Révolution,  »  et, 
«  vu  les  progrès  de  la  contr3-révolu- 
»  tion  ecclésiastique,  »  il  demande  au 
Sénat  de  modifier,  dans  le  sens  libéral, 
le  concordat  de  1802. 

Tout  vient  à  point  à  qui  sait  attendre, 
Proudhon  ne  resta  pas  longtemps  dans 
l'incertitude.  11  fait  part,  à  son  ami, 
M.  Malhey,  du  succès  qu'obtinrent  sa 
procédure  et  sa  pétition  : 

«  Mon  cher  Mathey^  je  vous  fais 
»  passer  le  résultat  de  la  séance  d'hier, 
»  6°  chambre  de  la  police  correction- 
»  nelle  :  » 
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((  P.-J.  Proudhon,  trois  ans  de 
»  prison,  4,000  francs  d'amende;  )> 
(3  juin  1858.) 

Il  eut  le  mauvais  goût  de  s'en 
étonner,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  une 
lettre  à  M.  Gh.  Edmond  : 

c(  Trois  ans  de  prison  pour  avoir 
»  écrit  sitr  la  justice!  « 

«  Tout  cela  me  dégoûte,  m'exas- 
»  père  au  point  que  s'il  ne  m'en  coû- 
»  tait  qu'une  déclaration  par-devant 
»  le  juge  de  Belgique,  j'irais  demain 
»  me  faire  naturaliser  Belge.  Je  vou- 
))  drais  voir  si,  en  changeant  de  patrie, 
»  je  ne  changerais  pas  par  hasard  de 
»  fortune.  » 

c(  Ne  suis-jc  pas,  dès  ma  naissance, 
»  disgracié  de  la  nature  et  de  l'huma- 
»  nité  ?  Et^  cependant,  mon  père  était 
»  un  brave  homme,  ma  mère  une 
»  digne  femme,  mes  aïeux  d'honnêtes 
»  paysans  ;  quant  à  moi,  je  n'ai  jamais 
»  trompé  un  enfant,  fait  tort  à  une 
»  jeune  fille,  manqué  à  un  vieillard, 
»  ni  calomnié  un  adversaire.  J'ai  bien 
»  travaillé,  je  me  suis  sacrifié,  j'ai 
»  étudié  tant  que  j'ai  pu,  et  tout  cela 
»  pour  recueillir  ce  triste  jugement  : 
»  Bon   garçon    au    fond,    mais  fou 
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»  fV orgueil  et  dangereux  ;  gibier  de 
»  Cayenne.  » 

Il  lit  un  mémoire  pour  se  justifier  ; 
le  mémoire  fut  saisi  par  la  douane  qui 
avait  inscrit  sur  les  frontières  de  l'em- 
pire le  terrible  mot  que  Dante  place 
cà  la  porte  de  son  enfer  :  «  Laissez  ici 
»  tout  espoir,  vous  qui  entrez!  »  Il 
voulut  poursuivre  le  fonctionnaire  qui 
avait  présidé  à  la  confiscation  de  son 
œuvre  ;  l'autorisation  lui  en  fut  refu- 
sée et  il  dut  se  borner  à  juger  de  loin 
la  politique  impériale.  La  guerre  d'Ita- 
lie allait  éclater,  et  Proudlion  nous 
montre  la  France  seule,  sans  alliés, 
entourée  de  légitimes  défiances  de 
l'Europe  troublée  par  un  empereur  qui 
conspirait  sans  relâche  : 

«  La  mesure  est  prise,  les  gouver- 
»  nements  de  l'Europe    s'en   méfient 

»  tous L'opinion  en  Angleterre  est 

))  nettement  hostile,  le  Times  fulmine 
»  sans  cesse,  le  gouvernement  anglais 
))  arme  ^es  côtes,  l'Autriche,  la  Gon- 
«  fédération  germanique  et  la  Prusse 
«  sont  unies  par  une  chaine  indisso- 
»  lubie,  l'Angleterre  soudée  à  la 
»  Prusse  et  à  l'Autriche,  les  petits 
»  Etats,  Belgique,  Suisse,  Piémont,  etc. 
»  ne  nous  aiment  point.  Bref,  en  réa- 
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»  lilé,  la  France  impériale  est  seule, 
»  et  un  condit  aboutirait  selon  toute 
))  apparence  à  une  coalition  générale 
»  et  à  un  deuxième  Waterloo...  « 

Les  bonapartistes  prétendent  que  la 
République  nous  isole  et  nous  empêche 
de  nouer  des  alliances,  eux  qui 
n'ont  jamais  su  en  contracter  qu'avec 

le  clergé! 

«  Pour  le  quart  d'heure,  dit  Prou- 
»  dhon,  rien  à  vous  mander  d'intéres- 
»  sant.  Depuis  huit  jours  je  ne  suis 
»  plus  à  l'étude  ni  aux  choses  pu- 
»  bliques.  J'ai  su  le  procès,  la  défense, 
»  la  condamnation  et  la  grâce  de  M. 
»  de  Montalembert.  Le  tout  m'a  fait 
»  plaisir. 

))  Il  est  bien  que  le  monde  voie  la 
»  réaction  frappée  par  elle-même  et 
»  avec  ses  propres  verges  ;  les  sauvés 
»  en  guerre  avec  le  sauveur,  un  des 
))  princes  de  l'Eglise  protestant  contre 
»  l'organe  des  Jésuites,  et  la  vieille 
»  bourgeoisie,  représentée  par  ses  no- 
»  tabilités,  se  rangeant  au  tribunal  du 
»  côté  de  l'inculpé  contre  le  ministère 
y>  public     impérial.     La     dislocation 

»  marche.  Quant  à  la  grâce Quoi 

»  que  dise  M.  le  comte,  il  a  applaudi 
»  au  Deux-Décembre  contre  lequel  il 
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»  déclame  aujourd'hui,  il  l'a  préparé, 
»  il  n'a  pas  le  droit  de  lui  dire,  comme 
»  il  a  fait  dans  sa  lettre  à  Tarche- 
»  vêque  :  «  Je  regarderai  toute  grâce 
»  me  venant  de  vous  comme  une  in- 
»  jure  personnelle.  »  M.  de  Montalem- 
»  bert^  justement  condamné  par  le 
»  régime  de  son  choix,  est  encore  plus 
»  justement  gracié  par  ce  même  ré- 
»  gime  ;  s'il  y  a  injure,  il  l'a  méritée 
»  et  il  en  est  responsable  ! . . . 

»  La  France  ne  représente  pas  pour 
»  le  moment  la  liberté,  elle  représente 
»  le  catholicisme,  le  papisme,  le  droit 
»  divin,  le  vieux  régime.  Aussi  les 
»  petits  Etats  lui  sont  à  leur  tour  hos- 
»  tiles  ;  l'empire  n'a  pas  d'antipathies 
»  plus  profondes  qu'en  Belgique,  en 
»  Piémont,  en  Suisse.  La  guerre  avec 
»  l'Angleterre  est  impraticable.  Avec 
»  le  corps  germanique,  elle  le  paraîtra 
»  encore  davantage.  Pour  celle-ci,  il 
»  ne  faudrait  pas  moins  de  trois 
»  grandes  armées  de  200,000  hommes 
»  chacune...  » 

Telle  est  la  situation  que  nous  fait 
en  Europe  l'influence  toujours  crois- 
sante de  l'ultramontanisme  dans  nos 
affaires  politiques.  Il  est  vrai  que, 
pour  compensation,  la  France  porte  le 
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titre  de  fille  aînée  de  T Eglise  et  que  le 
chef  de  notre  Etat  est  de  plein  droit 
chanoine  de  Saint-Jean  fde  Latran. 
M.  Gambetta  et  M.  Thiers  furent  cha- 
noines de  Saint- Jean  de  Latran.  Au- 
jourd'hui l'emploi  est  occupé  par  M. 
le  maréchal  de  Mac-Mahon  ;  or,  il  y  a 
une  loi  de  l'Eglise  qui  défend  à  tout 
ecclésiastique  de  verser  le  sang.  La 
qualité  de  militaire  en  activité  de  ser- 
vice et  celle  de  chef  du  gouvernement 
français  (ce  dernier  considéré  comme 
chanoine)  sont  donc  incompatibles. 

A  la  suite  du  traité  de  Villa- Franca, 
le  gouvernement  impérial  proclama 
l'amnistie  pour  les  délits  politiques. 
Dans  la  langue  verte  des  bonapartistes, 
amnistier  un  homme,  c'est  ne  pas  l'é- 
trangler complètement.  On  détend  un 
peu  la  corde,  et  toute  la  camarilla 
d'applaudir  et  de  chanter  la  clémence 
du  nouveau  Titus.  Proudhon  eut  un 
moment  l'espoir  de  rentrer  en  France  ; 
son  illusion  fut  de  courte  durée  : 

«  Voilà  qui  est  réglé  ;  je  suis  ex- 
»  cepté  de  l'amnistie.  M.  Delangle  a 
»  daigné  le  dire  à  quelqu'un  qui  a  eu 
))  la  curiosité  de  le  lui  demander.  Ce 
»  profond  jurisconsulte,  plus  fort  sur 
»  la  lettre  que  sur  l'esprit,  trouve  que 
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»  mes  trois  volumes  sur  la  Justice 
»  n'ont  rien  de  politique  ;  que  c'est  un 
))  outrage  à  la  morale!  Ces  gens-là 
«  joignent  à  l'insolence  du  pouvoir  la 
»  lâcheté  de  l'hypocrisie.  » 

Plus  loin,  il  fait  l'historique  de  la 
"morale  considérée  au  point  de  vue  des 
lois  sur  la  presse  : 

«  Voici  l'état  de  la  législation  : 

»  1°  La  Révolution  française ,  en 
))  brisant  l'unité  catholique,  a  fait  de 
»  la  morale  une  chose  tout  humaine. 
»  Avant  qu'elle  eût  le  temps  d'édicter 
»  une  loi  protectrice  des  moeurs^  la 
»  République,  organe  le  plus  éner- 
»  gique  de  la  Révolution,  était  détruite 
»  et  remplacée  par  un  despotisme  mi- 
»  litaire. 

»  2®  Celui-ci,  jugeant  apparemment 
»  la  morale  pure  insuffisante,  rouvrit 
»  les  Eglises  en  1802  et  fit  le  fameux 
»  Concordat. 

»  3°  Quant  à  la  morale,  il  se  borna, 
»  par  l'article  287  du  Code  pénal,  pro- 
»  mulgué  en  1810,  à  renvoyer  par- 
))  devant  la  police  correctionnelle , 
»  comme  délits  simples,  les  chansons 
»  et  gravures  obscènes.  Il  ne  dit  rien 
»  des  écrits  de  doctrine,  il  ne  l'eût 
»  pas  osé  eu  face  d'une  nation  qui  fai- 
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»  sait  ses  délices  de  Parny,  Piron, 
»  Voltaire ,  Laclos ,  Saint-Lambert , 
»  d'Holbach,  Volney,  etc.  Personne  ne 
»  songeait  d'ailleurs  à  attaquer  la  mo- 
»  raie  en  elle-même,  pas  plus  qu'à 
»  distinguer  la  morale  fuUique  de  la 
»  morale  religieuse.  Quant  aux  pro- 
»  ductions  d'une  immoralité  outrée, 
»  telles  que  Justine,  etc.,  Napoléon  P'' 
»  se  contentait  de  sévir  administrati- 
»  vement.  » 

»  4"  Vint  la  Restauration,  qui  fit  de 
»  la  religion  catholique  la  religion  de 
»  l'Etat,  et  rendit  en  sa  faveur  la  loi 
»  de  1819  sur  la  presse,  loi  par  laquelle 
»  est  atteint  pour  la  première  fois 
»  V outrage  à  la  morale  puUique  et  re- 
»  ligieuse,  commis  ^ar  la  voie  de  la 
»  presse. 

))  En  vertu  de  la  même  loi,  essen- 
»  tiellement  politique,  les  délits  de 
»  presse  étaient  déférés  au  jury. 

»  5"  Peu  à  peu,  le  délit  d'outrage  à 
»  la  morale,  prévu  par  la  loi  de  1819, 
»  devint  un  supplément  de  l'article 
»  287  du  Gode  pénal,  et,  en  1852,  pour 
))  marquer  que  ce  délit  et  beaucoup 
»  d'autres  prévus  par  la  môme  loi  no 
«  devaient  plus  être  considérés  que 
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»  comme  délits  simples,  on  supprima 
»  la  juridiction  politique  du  jury. 

»  6°  Maintenant,  qu'a  jugé  le  tribu- 
»  nal  de  la  Seine  dans  mon  dernier 
»  procès?  C'est  que  la  distinction  d'une 
»  morale  publique  et  d'une  morale 
»  religieuse  ne  pouvait  être  admise  ; 
»  que  la  loi  ne  reconnaissait  qîi'une 
»  espèce  de  morale,  etc.  » . 

Proudhon,  assimilé  à  un  auteur  de 
livres  obscènes,  dut  rester  en  Belgique 
pour  prescrire  sa  peine.  Et  ce  qui  le 
désole,  ce  n'est  pas  son  exil^  mais  la 
décadence  de  sa  patrie  : 

«  Une  seule  chose,  écrit-il,  m'énerve 
»  et  me  mine,  c'est  de  voir  le  travail 
»  de  décomposition  qui  se  fait  dans  la 
»  nation  française.  Jamais,  je  crois, 
»  peuple  ne  fit  preuve  de  moins  de 
»  dignité  et  d'une  plus  profonde  inep- 
tie. 

«  Vous  reconnaissez-vous  dans 

»  le  gâchis  politique  oi^i  nous  sommes  ? 

»  La  cause  des  massacres  d'Orient, 
»  c'est,  en  principe,  la  guerre  de  Gri- 
»  mée  ;  l'excitation  qu'elle  a  donnée 
y>  aux  chrétiens  et  le  désespoir  où  les 
»  propos  de  la  diplomatie  européenne 
»  jettent  les  Turcs. 
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»  L'Italie  est  en  conflagration  :  qui 
»  Ta  voulu  ? 

»  Ceux  qui,  en  1859,  ont  fait  Fex- 
»  pédition  de  Lombardie.  Voici  main- 
»  tenant  qu'on  signifie  à  Garibaldi  de 
»  s'arrêter,  de  laisser  là  et  Naples,  et 
»  Rome,  et  Venise  !  Hein!  C'était  bien 
»  la  peine! 

»  Pour  nous,  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
»  tain ,  c'est  que  nous  avons  une 
»  dette  nationale  dont  le  capital  no- 
»  minai  à  4  1/2  pour  cent,  est  d'en- 
»  viron  14  milliards,  je  dis  qua- 
»  torze  ;  que  nous  payons  1,825  mil- 
»  lions  d'impôt  ;  que  l'emprunt  de  la 
»  ville  de  Paris  vient  d'échouer;  que 
»  celui  de  la  ville  de  Rouen  en  a  fait 
»  autant;  que  l'emperear  a  annoncé 
»  son 'intention  d'abandonner  l'AIgé- 
»  rie,  dont  il  ne  sait  que  faire;  que. 
»  nous  souscrivons  dix  mille  francs 
»  pour  obtenir  la  canonisation  du 
»  bienheureux  Benoît  -  Joseph  La- 
»  bre  ! . .  . . 

»  Bêtise,  crétinisme,  infamie,  déca- 
w  dence.  Oh  !  les  sauveurs  !  » 

Ce  Benoît- Joseph  Labre  s'était  cons- 
titué le  protecteur  de  la  vermine. 

<<  Il  ne  nous    manque   plus, 

»  après   avoir  rapetaillc   le    premier 
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»  empire,    que   de   conclure,   à  son 
»  exemple ,    par   quelques  nouveaux 
»  Leipsig.  Une  bonne  petite  invasion. 
»  Hommes,  500,000  ;  capitaux,  3  mil- 
»  liards  ;  indemnité  aux  envahisseurs, 
»  2  milliards,  total   5   milliards   qui 
»  joints    aux    quatorze   déjà   établis, 
»  feraient  19;,  juste  la  dette  anglaise. 
»  Après  quoi,  ne  pouvant  payer, 
»  nous  déposerions  notre  bilan  ;  la  Ré- 
»  publique  reparaîtrait  juste  Je  temps 
»  qu^il   faudrait  pour  faire   banque- 
»  route,  puis  nous  recommencerions 
»  de  plus  belle,  comme  nous  avons 
»  fait    dans   tous    les   temps,    après 
»  François  P%  après  Louis  XIV,  après 
))  le  Directoire,  après  Napoléon. 
»  Grande  nation  ! 

»  Tout  cela  me  rend  frénétique  et 
»  féroce.  » 

Que  ces  chiffres  sont  mesquins,  et 
combien  l'auteur  s'abuse  en  prêtant  à 
Napoléon  III  des  vues  aussi  modestes  ! 
Cinq  milliards  !  En  vérité,  une  inva- 
sion à  ce  prix,  ce  serait  pour  rien. 
Mettez  dix  miUiards,  M.  Proudhon.  Et 
l'Alsace  et  la  Lorraine  que  vous  ou- 
bliez? Vous  nous  parlez  de  Leipsig, 
allons  donc  !  Il  fallait  à  Sa  Majesté  des 
désastres  plus  terribles  des  capitula- 
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lions  dignes  de  la  fable,  Metz  et  Se- 
dan !  Les  bonapartistes  aiment  les 
grandes  proportions  en  toute  chose,  et 
surtout  dans  les  virements  que  cer- 
tains de  leurs  préfets  pratiquaient 
avec  un  doigté  vraiment  impérial. 

Quant  à  la  République,  elle  vint. 
Mais  au  lieu  de  faire  banqueroute,  elle 
remit  de  Tordre  dans  nos  finances. 
Les  impôts  sont  augmentés,  direz- 
vous.  A  qui  s'en  prendre,  sinon  à  ceux 
qui  ont  imaginé  une  fausse  dépêche 
pour  nous  jeter,  tête  baissée,  contre 
tout  un  peuple  en  arme,  dans  un  mo- 
ment où,  comme  le  banquier  de  Bil- 
boquet, nous  manquions  de  tout  ? 

Les  mômes  hommes  tentent,  main- 
tenant que  la  caisse  se  reconstitue^ 
de  chasser  la  République  comme  on 
chassa  [M."  Thiers,  dès  qu'il  eut  payé 
l'indemnité  et  qu'il  ne  parut  plus  in- 
dispensable. 

Pendant  son  séjour  à  Ixelles,  Prou- 
dhon  écrivit  «  sa  théorie  de  l'impôt  » 
qui  obtint  le  premier  prix  au  concours 
de  Lausanne. 

Enfin,  l'empire  lui  offrit  sa  grâce, 
qu'il  n'avait  point  sollicitée.  Mais  il 
avait  résolu  de  rester  en  Belgique  jus- 
qu'à la  péremption  de  sa  peine.  Pour- 
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tant,  à  la  suite  d'une  émeute  dirigée 
contre  lui,  il  revint,  au  mois  d'août 
1862^  en  France,  où  il  trouva,  comme 
il  le  dit  «  le  sens  moral  chloroformisé.  » 

Nous  terminerons  rapidement  cette 
étude,  tout  en  nous  réservant  de  la 
continuer,  lorsque  les  dernières  lettres 
de  Proudlion,  uUima  verlxt,  seront 
livrées  à  la  publicité. 

Le  onzième  volume  de  cette  corres- 
pondance débute  par  un  aperçu  politi- 
que d'une  actualité  saisissante  : 

«  Je  crois,  quant  à  moi,  qu'il 
»  se  forme  en  France  une  opinion 
»  moyenne,  libérale,  facile  à  disci- 
»  piiner^  et  qui  serait  aisément  maî- 
»  tresse  si  elle  trouvait  un  drapeau  et 
»  un  homme.  » 

C'était  annoncer  la  chute  de  l'em- 
pire et  l'avènement  d'une  démocratie 
nouvelle  qui,  instruite  aujourd'hui  par 
l'expérience  et  rompue  aux  affaires 
par  le  rôle  considérable  qu'elle  a  joué 
depuis  le  4  septembre  ISTO,  possède 
toutes  les  conditions  de  succès  deman- 
dées par  Proudlion.  L/opinion,  dont  il 
parle,  s'est  disciplinée.  Elle  sera  «  maî- 
tresse, »  si  elle  reste  fidèle  à  son  pro- 
gramme. Cette  appréciation  du  philo- 
sophe franc-comtois  corrobore  le  mot 
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célèbre  de  M.  Thiers  :  «  l'avenir  est  au 
plus  sage.  »  Thiers  et  Prouàlion  col- 
laborant !  Les  gauches  et  une  par- 
tie du  centre  droit  s'associant  pour 
concevoir,  dans  un  commun  effort, 
l'embryon  d'une  République  !  Qui  donc 
pourrait  résister  à  la  force  des  choses 
qui  amène  ces  grands  événements  ! 

Proudhon,  qui  connaissait  si  bien 
son  pays,  jugeait  avec  la  même  im- 
partialité et  la  môme  élévation  d'es- 
prit la  politique  extérieure.  On  s'est 
étonné^  pendant  la  guerre  de  1870-1871, 
de  l'indifférence  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, aidés  autrefois  par  la  France 
dans  l'œuvre  de  leur  émancipation,  et 
qui  pourtant  laissaient  égorger  notre 
République,  sans  tenter  un  effort  en 
sa  faveur.  La  duplicité  de  la  politique 
impériale  et  notre  intervention  occulte 
dans  la  guerre  de  Sécession  nous 
avaient  aliéné  le  peuple  américain  : 
«  Pourquoi,  »  s'écria  Proudhon, 
»  pourquoi  surtout  n'avoir  pas  mis 
»  sur  la  môme  ligne  les  Améri- 
»  cains  du  nord  et  les  Américains  du 
»  sud^  déclarant  aux  uns  et  aux  autres 
»  que  l'intention  des  puissances  euro- 
»  péennes  était  d'exercer  le  commerce 
»  envers  et  contre  tous  ?  Cette  préfé- 
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»  rence  trop  visible  accordée  au  sud 
))  sur  le  nord  sort  de  l'impartialité  et 
»  de  l'équité,  et  pose  la  France  sur 
»  une  pente  mauvaise. 

»  Au  point  de  vue  des  Américains, 
»  elle  nous  brouille  avec  d'anciens  al- 
»  liés. 

»  Au  point  de  vue  de  l'esclavage, 
»  elle  nous  induit  à  défendre  ce  que 
w  nous  condamnons. 

»  Au  point  de  vue  du  commerce, 
»  elle  nous  fait  perdre,  ou  nous  mel  en 
»  danger  de  perdre  le  commerce  du 
»  Nord,  celui  qui  nous  importe  le  plus, 
»  afin  de  maintenir  nos  échanges 
»  avec  le  Sud,  qui  nous  intéresse  le 
»  moins  ;  tandis  que  ce  sera  l'inverse 
»  pour  l'Angleterre,  qui  tient  surtout 
))  aux  cotons  du  Sud,  et  ne  fournit 
»  guère  d'article-Paris  à  ceux  du 
»  Nord. 

y>  Ainsi,  nous  nous  serions  mis  à  la 
»  suite  de  l'Angleterre,  comme  nous 
»  avons  fait  en  Grimée,  et  toujours 
»  pour  le  service  des  intérêts  an- 
»  glais.  » 


VIII 

Nous  avons  dit,  quelque  part  dans 
cette  étude,  que  nous  envisagerions 
Proudhon  au  point  de  vue  de  la  fa- 
mille. Nous  ouvrons  au  hasard  sa  cor- 
respondance, et  partout  nous  trouvons 
des  pages  qui  honoreraient  les  traités 
les  plus  puritains  de  la  morale  la  plus 
austère. 

Quelle  douleur  vraie  et  profonde, 
lorsqull  parle  de  'la  mort  d'un  de  ses 
enfants  : 

«  Gen'estpas  ma  fille  ainée,  Gathe- 
»  rine^  qui  m'a  été  enlevée,  c'est  la 
»  deuxième,  Marcelle.  Le  coup  ne 
»  m'en  a  pas  été  moins  sensible.  Je 
»  tenais  à  cette  enfant,  qui  reprodui- 
»  sait  mieux  que  ses  sœurs  le  type 
»  paternel,  et  me  promettait  une  in- 
»  telligence  et  un  caractère  éner- 
»  giques.  C'est  ainsi  que  le  sort  nous 
»  châtie  dans  nos  vanités.  Pourquoi, 
»  aussi,  faire  toujours  des  projets  am- 
»  bitieux  pour  des  enfants  qu'il  de- 
»  vrait  suffire  d'élever  dans  la  pra- 


—  138  — 

»  tique  du  travail  et  des  bonnes 
»  mœurs  ?  Qu'est-ce  donc  que  tout  le 
»  reste  au  prix  de  ces  vrais  biens  qu'il 
))  ne  tient  qu'à  nous  de  laisser  à  nos 

»  enfants? Ce  n'est  rien  pour 

»  un  homme  de  cœur  de  souffrir  ;  mais 
»  voir  souffrir  et  mourir  les  siens, 
»  voilà  le  supplice.  » 
Il  exhorte  ainsi  un  jeune  homme  : 
«  Rien  ne  manque  à  la  plénitude  de 
»  ta  jeunesse,  rien,  j'espère,  ne  man- 
»  quera  à  la  dignité  (laissons  la 
»  gloire)  de  ton  existence.  Que  puis-je 
»  donc  te  souhaiter  au  commence- 
»  ment  de  cette  année ,  mon  cher 
»  Gustave  ?  Ta  mère  est  Aère  de  toi, 
»  ton  père  est  et  sera  toujours  ton 
»  meilleur  ami.  Il  suffit  que  tu  y 
»  penses,  pour  ne  jamais  t'écarter  du 
»  chemin  de  l'honneur  et  ne  reculer 
»  devant  aucun  dévouement.  Use  donc, 
»  use  noblement,  vertueusement,  de 
»  ta  jeunesse,  apprends  à  être  libre 
»  sans  froisser  aucune  affection ,  et 
»  quand  l'âge  des  pensers  sérieux 
»  sera  définitivement  venu^  ton  père 
»  et  ta  mère  te  diront  ce  que  tu  dois 
»  faire.  » 

Un  jeune  veuf  désolé  le  prie  de  lui 
donner  des  conseils  : 
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«  Je  vous  demanderai  à  mon  tour, 
»  lui  répond  le  philosophe,  si  vous 
))  croyez  avoir  encore  le  sens  moral  ? 
»  Si  oui^  allez  !  Vous  n'avez  que  faire 
»  de  mes  consolations.  La  pratique  de 
»  la  morale  vous  suffit.  Soyez  bon  fils, 
»  bon  ami,  bon  citoyen  ;  faites  du 
»  bien  à  vos  semblables  ;  adoptez  une 
»  orpheline,  épousez  une  jeune  fille 
»  pauvre  et  honnête  ;  combattez,  dans 
»  le  cas  de  votre  existence,  le  vice  et 
»  le  crime,  et  vous  serez  consolé.  » 

Il  paie  les  dettes  de  son  frère^  en  se 
privant  lui-même  du  nécessaire  : 

«  En  juin  dernier,  il  m^a  fallu  faire 
))  une  remise  de  deux  mille  francs, 
))  dont  moitié  pour  le  remettre  à  (loi  et 
»  moitié  pour  M.  R...,  envers  qui  il 
»  était  débiteur  de  dix  mille  francs. 
»  J'ai  déjà,  tout  en  vivant  chichement, 
»  remboursé  mille  francs  sur  cette 
»  somme  ;  je  compte,  d'ici  à  cinq  ou 
»  six  mois  au  plus ,  rembourser  le 
»  reste.  » 

Un  de  ses  lecteurs  lui  envoie  du 
vin  de  Bordeaux.  Proudhon  expose  les 
motifs  pour  les(iuels  il  ne  veut  rien  re- 
cevoir gratuitement  :  «  Songez,  mon- 
»  sieur,  que  j'ai  trois  petites  filles; 
»  que  le  principe  de  l'éducation  de 
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»  toute  jeune  fille  pauvre  est  qu'elle 
»  doit  se  procurer  tout  par  le  travail 
»  de  ses  doigts  et  n'accepter  jamais 
»  rien  d'âme  qui  vive,  et  que  je  leur 
»  donnerais  mauvais  exemple  si,  sous 
»  prétexte  de  politique,  d'huma- 
»  nisme,  etc.,  etc.,  elles  me  voyaient 
»  recevoir  des  hommages  en  nature 
»  de  mes  concitoyens  et  coreligion- 
»  naires.  De  là,  à  recevoir  elles- 
»  mêmes  des  cadeaux  sous  prétexte 
»  de  gentillesse,  il  n'y  aurait  qu'un 
»  pas  :  vous  devinez  le  reste.  » 

Vous  voyez  qu'il  élevait  bien  sa  fa- 
mille. Si  vous  en  voulez  une  nouvelle 
preuve  :  «  Elle  (madame  Proudhon) 
»  est  sans  bonne,  avec  trois  petits 
»  enfants  et  un  mari  qui  ne  vaut 
»  guère. 

»  Quand  je  dis  qu'elle  est  sans 
))  bonne,  cela  n'est  pas  tout  à  fait  vrai. 
»  Gattie  (sa  fille  Catherine)  fait  déjà 
»  des  commissions  :  elle  va  chez  l'épi- 
»  cier,  le  fruitier,  la  bouchère ,  le 
»  pharmacien  ;  elle  porte  mes  lettres 
»  à  la  poste.  A  la  maison,  elle  tient 
»  sa  petite  sœur,  elle  la  porte,  la 
))  berce,  lui  chante,  la  promène  ;  elle 
»  met  le  couvert,  essuie  les  assiettes, 
»  les  cuillers,    marque    le    linge    et 
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»  frotte  le  parquet.  Que  de  talents  !  » 

«  Comptez  donc  sur  nous  vers  cinq 
»  heures  et  demie  six  heures,  et,  s'il 
»  m'est  permis  de  vous  parler  du 
»  menU;,  vous  savez  que  je  tiens  peu 
»  à  la  viande ,  ma  femme  encore 
»  moins,  et  mes  enfants  pas  du  tout. 
»  Un  légume,  des  pommes  de  terre 
»  frites  (un  sou  par  tête),  c'est  tout  ce 
»  qu'il  faut.  » 

H  fait  part,  à  un  ami,  de  la  mort  de 
sa  dernière  enfant  : 

«  Je  suis  frappé  dans  mon  moi,  dans 
»  mon  orgueil,  dans  ma  vie,  dans 
»  tout  mon  être.  La  pauvre  mère  est 
»  là  à  mes  côtés  qui  pleure  ;  moi  je 
»  voudrais  rugir;  j'étouffe.  » 

»  A  peine  arrivées  à  Bruxelles,  mes 
»  deux  petites  filles  tombèrent  ma- 
»  lades  de  la  fièvre  scarlatine  ;  le  len- 
»  demain,  la  mère  prend  le  lit,  et,  de- 
»  puis  trois  semaines,  je  suis  infir- 
»  mier,  ménager,  cuisinier,  faisant 
»  toutes  les  fonctions  de  garde-malade 
»  et  de  femme  de  chambre.  » 

Il  parle  de  l'amour  filial  : 

«  Soignez  votre  mère...  Je  sais  par 
»  expérience  combien  l'amour  pour 
»  les  vieux  parents  augmente  à  me- 
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»  sure  qu'on  les  voit  vieillir,  et  je  m'en 
»  voudrais  de  vous  ôter  une  seule  des 
»  minutes  qui  lui  sont  dues  et  qui 
))  pour  'vous  sont  si  douces.  Redou- 
»  Liez,  redoublez  donc  vos  voyages  : 
»  vous  ne  pourrez  pas  désormais 
»  avoir  de  plus  grande  volupté  que 
))  d'embrasser  votre  mère.  » 

Un  de  ses  collaborateurs  lui  annonce 
son  mariage.  Proudhon  lui  explique 
comment  il  entend  cette  république  à 
deux  : 

«  Enfin,  le  oui  est  prononcé  ;  la  dis- 
»  crête  jeune  fille  se  donne  à  un  dé- 
»  jjor^fe  'politique,  à  un  homme  qui  n'a 
»  pas  dit  encore  adieu  aux  agitations 
»  de  la  politique.  Puisse-t-elle  ne  ja- 
»  mais  s'en  repentir  !  Puissiez-vous  la 
»  bien  convaincre  qu'il  ne  s'agit  pas 
»  pour  vous  d'une  vaine  fantaisie , 
»  mais  de  vos  plus  sincères  et  plus 
»  intimes  convictions  !  Qu'elle  sache 
»  que  telle  est  désormais  notre  reli- 
»  gion,  à  nous  autres  républicains,  reli- 
»  gion  toute  de  désintéressement  et 
»  de  sacrifice,  à  laquelle  nous  ne  te- 
»  nous  que  parce  qu'elle  satisfait  notre 
»  conscience  et  notre  vertu! 

»  Ceci  dit,  pour  la  nouvelle  épouse, 
»  permettez-moi,  cher  ami,  d'ajouter 
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»  quelque  chose  pour  vous.  Je  suis 
»  en  veine  de  prêcher,  et  je  sens  que 
»  je  ne  pourrais  en  trouver  plus  belle 
»  occasion.  Mon  droit  d'aînesse  et 
»  mon  expérience  de  bientôt  dix  ans 
»  m'y  autorisent. 

»  D'après  ce  que  vous  m'avez  dit, 
»  votre  future  est  une  femme  labo- 
»  rieuse,  de  profond  jugement  et  toute 
»  d'intérieur.  Gela  posé,  je  vous  dirai, 
»  en  ma  qualité  de  vieux  mari,  que 
»  tout  honnête  homme,  quelle  que  fût 
»  sa  valeur  intellectuelle,  trouverait 
»  son  compte  à  laisser  une  large  part 
»  d'initiative    et    d'administration    à 
»  une  pareille  femme.  Elle  n'en  abu- 
»  sera  pas,  et  vous  êtes  toujours  là 
»  d'ailleurs,  armé  du  terrible  veto  ma- 
»  rital.  Dans  votre  position  d'ex-con- 
«  damné  et  ■  de  négociant,   je  crois 
»  qu'il  vous  convient,  plus  qu'à  tout 
»  autre,  de  faire  de  votre  femme  un 
»  second  vous-même;  je  veux   dire 
»  de   la  prendre    sérieusement  pour 
))  votre  conseil,    pour   votre  Egérie. 
))  C'est  le  moyen  de  vous  l'attacher, 
»  de  la  rendre  heureuse  et,  je  vous  le 
»  répète,  d'assurer  votre  repos  à  tous 
»  les  points  de  vue.  Vous,  l'homme  de 
»  passions  (prenez  ceci  très  sérieuse- 
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>i  ment  pour  un  éloge),  laissez-vous 
«  tempérer  le  plus  qu'il  se  pourra  par 
»  le  calme  et  la  raison  de  votre  femme. 
M  Vous  n'en  serez  pas  moins  le  maître 
»  à  la  maison,  vous  serez  doublement 
»  maître,  car  vous  vous  posséderez 
»  vous-même,  et  pour  la  confiance  que 
»  vous  aurez  témoignée  à  une  femme 
»  digne,  vous  la  verrez  se  dévouer 
»  corps  et  âme.  Faites  ce  que  je  vous 
»  dis,  mon  cher  ami;  accoutumez-vous 
»  à  vivre  chez  vous,  avec  votre  femme  ; 
»  ce  sera  dans  les  commencements  un 
»  peu  difficile,  mais  avec  de  la  pa- 
»  tience,  vous  y  parviendrez,  et  vous 
))  y  trouverez  mille  avantages,  une 
»  femme  est  un  ange  pour  un  homme. 
»  Souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai 
»  dit  :  Que  j'ai  gagné  au  mariage  de 
»  travailler  une  fois  de  plus  q%ce  je  ne 
))  faisais  dans  le  célibat. 

Voilà,  peint  par  lui-même,  dans  des 
épanchements  intimes  qui  n'étaient 
pas  destinés  à  la  publicité,  le  destruc- 
teur de  la  propriété,  l'ennemi  de  la 
famille,  le  spectre  rouge,  l'hydre  de 
l'anarchie.  Jamais  livre  de  philosophe, 
jamais  traité  de  religion  (même  le  plus 
hypocrite)  ne  proclamèrent ,  avec 
d'aussi  grands  sentiments,  une  morale 
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plus  austère.  Proudhon  fut  calomuié 
surtout  par  les  gens  qui  habitent  les 
cavernes  de  Bourse,  et  par  les  fournis- 
seurs de  chevaux  des  impures. 

Quand  arriva  l'été  de  1864,  Prou- 
dhon fit  un  voyage  en  Franche-Comté. 
Il  était  malade.  Son  médecin,  son  col- 
laborateur d'autrefois,  M  le  docteur 
Crétin,  fut  pour  lui  le  plus  fidèle  et  le 
plus  dévoué  des  amis.  M.  Crétin  venait  X 
à  Blamont  ;  il  y  amena  Proudhon  au 
mois  d'août. 

Proudhon  était  resté  franc-comtois. 
Il  avait  conservé  les  habitudes,  le  lan- 
gage, de  notre  province,  et  ce  robuste 
sentiment  qui  rend  le  pays  natal  si 
cher  aux  habitants  des  montagnes. 
Comme  un  enfant  fatigué,  qui  incline 
sa  tête  sur.  le  sein  maternel,  il  venait 
demander  à  la  patrie  un  adoucisse- 
ment pour  ses  souffrances  ;  l'itinéraire 
était  bien  tracé. 

A  l'extrémité  est  du  département 
du  Doubs,  à  quelques  centaines  de 
mètres  de  la  Suisse,  il  est  un  petit 
pays  où  toutes  les  séductions  de  la 
nature  et  toutes  les  forces  de  l'indus- 
trie semblent  se  donner  rendez-vous  : 
Lorsqu'on  sort  de  Montbéliard,  qu'on 
passe    par    Audincourt,    Seloncourt, 


—  146  — 

iïérimoncourt,  Meslières,  Glay,  pour 
arriver  à  Blamont,  on  traverse  le  vallon 
le  plus  frais,  le  plus  ombreux,  le  plus 
merveilleusement  encaissé  qui  se  puisse 
voir.  La  végétation  a  cette  vigueur, 
cette  intensité  de  verdure,  le  paysage 
présente  cette  diversité  de  tableaux,  ■ 
cette  variété  de  sites,  cet  imprévu  d'as- 
pect qui  caractérisent  la  région  de  la 
moyenne  montagne  en  Franche-Comté. 
La  route  est  parsemée  de  villas  élé- 
gantes et  de  jardins  touffus;   sur  un 
espace  de  dix  kilomètres,  et  presque 
sans  discontinuité,  c'est  une  rue,  un 
boulevard  bordé  d'arbres  et   de   cot- 
tages. 

A  Glay,  le  vallon  se  bifurque  :     un 
de  ses  plis  aboutit  à  la  source  de  la 
Doue,    dans  une   gorge  sauvage  ter- 
minée par  une  grotte  ;  les  gens  du  pays 
appellent  cet   endroit    «  le   bout    du 
monde.  «  L'autre  pli   se   dirige  vers 
l'ouest  et  vient  se  heurter  au  plateau 
de  Blamont.  De  ce  promontoire  sortent 
trois  torrents,  «  la  Creuse,  la  Larron- 
nesse,  et  la  Fougueuse,  »   qui,    bien 
que   chantés    pompeusement  par  un 
poète  du  dix-huitième  siècle,  n'ont  pas 
l'im[iortance  que  leurs  noms  sonores 
pourraient  éveiller  dans  l'esprit   du 
lecteur. 
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Au  midi,  s'élève  le  Lomoiit,  doiil 
Blamont  est  la  première  assise,  le  Lo- 
mont  qui  prcsenle  aux  bolanislcs  la 
llore  jurassique  dans  loule  sa  richesse. 
De  la  cime,  le  plus  grandiose  panorama 
ravit  et  étonne  l'œil  du  spectateur.  Les 
Vosges,  aux  formes  arrondies,  les  [ùcs 
de  la  Forêt-Noire,  les  montagnes  du 
Voralberg,  les  Alpes  bernoises,  la 
Yung-Frau,  la  Blumlis-Alp,  les  monls 
du  Jura,  forment  rextrcme  anneau  de 
cet  immense  cirque  et  bornent  le  loin- 
tain horizon.  Le  Mont-Bart^  où  fleurit 
la  campenotLe  au  printemps,  le  Mont- 
Vaudois,  où  dorment  dans  leurs  tombes 
préhistoriques  les  guerriers  de  Tàge 
de  pierre,  les  Franches-Montagnes^  la 
Roche-d'Or,  le  Chasserai,  les  Miroirs 
de  Maiche,  les  monts  du  Russey  et  de 
la  Barbèche,  limitent  le  second  plan. 
Et  tout  cet  espace  peuplé  de  villes  et 
de  villages,  Belfort  et  son  lion  invaincu, 
Monlbéliard  et  son  ancien  château;  le 
Doubs,  qui  sert  d'écharpe  à  Audin- 
court,  le  Doubs  élincelant  comme  le 
fragment  d'un  miroir  brisé  !  les  hautes 
cheminées  des  usines  couronnées  d'un 
panache  de  fumée;  les  champs  dia- 
prés comme  un  tapis  :  un  paysage 
suisse  dont  les  arêtes  trop  vives  se- 
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raienl  adoucies  par  la  morbidcssc  de- 
là nature  italienne!  La  Noire- Combe, 
inclinant  mollement  sa  croupe,  et  ca- 
chant aux  regards  indiscrets  dans  un 
vallon  solitaire  les  jardins  alpestres 
et  la  grotte  de  la  fée  Arie  . 

Les  petits  enfants  la  nomment  en- 
core «  la  tante  Arie.  »  C'est  elle  qui 
remplit  de  bonbons  leurs  mignons 
sabots  le  jour  de  Noël.  C'était  la  drui- 
desse  protectrice  et  bienfaisante  ;  c'était 
la  fée  aux  miettes,  la  douce  fée  qui 
défendait  le  faible  contre  le  fort,  qui 
donnait  des  jouets  aux  petits  déshé- 
rités. A  ces  époques  lugubres,  où  le 
I>rètre  n'inscrivait  sur  le  registre  des 
naissances  que  le  noble,  où  le  manant, 
assimilé  au  bœuf,  n'avait  pas  d'indivi- 
dualité, pas  d'existence  légale,  la 
«  tante  Arie  »  égayait  le  foyer  désolé 
de  l'artisan  et  du  laboureur.  Elle  récom- 
[lensait  le  travail,  elle  punissait  les 
mains  paresseuses,  elle  embrouillait 
les  quenouilles,  quand  le  chanvre  n'é- 
tait  pas  filé  au  premier  jour  de  Tannée 
nouvelle.  Touchante  fidélité  de  l'ima- 
gination populaire  qui  n'avait  pu 
oublier  la  Velléda  nationale  etqui  o[)po- 
sait,  comme  une  éternelle  protestation, 
les  souvenirs  de  la  liberté  gauloise  à  la 
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tyrannio  de  la  féodalité  !  La  fée  Arie 
était,  pour  nos  pères,  l'idée  démocra- 
tique revêtant  la  forme  idéalisée  de  la 
femme.  Qui  de  nous,  enfants  du  Lo- 
mont,  ne  se  sent  attendri  en  se  repor- 
tant à  ces  jeunes  et  frais  souvenirs 
d'une  rustique  enfance  ? 

Le  poète  Masson,  qui  naquit  à  Bla- 
mont  au  dix-huitième  siècle,  et  rem- 
plaça Voltaire  à  Berlin,  n'oublia  pas  le 
berceau  de  son  enfance  :  Il  le  chanta 
dans  son  roman  la  Nouvelle  Astrée  et 
dans  son  poème  les  Helvétiens. 

Pays  de  l'air  et  du  soleil,  pays  des 
ruisseaux  tranquilles  et  des  pâturages 
herbeux,  pays  républicain  !  C'est  là, 
au  miheu  de  cette  nature  paisible  et 
sereine,  que  Proudhon  malade,  brisé 
par  un  âpre  labeur,  vint  chercher  un 
peu  de  calme  et  de  repos. 

A  l'automne  succédèrent  les  jours 
gris  de  l'hiver.  Proudhon  retourna  à 
Paris.  Le  18  janvier  1865  il  était  mou- 
rant. Sa  dernière  parole  fut  pour  la 
compagne  de  sa  vie  :  «  Je  n'ai,  lui  dit- 
il^  d'autre  absolution  à  demander  que 
la  vôtre.  »  Le  19  janvier,  vers  deux 
heures  du  matin,  il  exhala  le  dernier 
soupir. 

11  écrivait,  dans  une  de  ses  lettres  : 


—  150  — 

«  Chaque  jour  je  me  dis  :  Encore  un 
M  pas  vers  la  tombe,  encore  une  jour- 
»  née  sur  les  quelques  mille  qui,  selon 
»  le  calcul  des  probabilités,  me  sont 
»  accordées.  Et  ces  pensées,  loin  de 
»  m'assombrir,  ne  font  ([u' exalter  mon 
»  zèle  et  échauffer  mon  ardeur.  Je 
»  vois  venir  la  mort  comme  un  som- 
»  meil,  et,  à  la  fatigue  (^ue  j'éprouve 
»  par  moments,  je  sens  qu'elle  me 
»  sera  douce.  » 

Cette  phrase  était  l'expression  sin- 
cère de  sa  pensée.  Il  s'éteignit,  sans 
plaintes,  sans  murmures,  sans  ter- 
reur... 

«  CYbl  aiuhi  qa  il  inouï  ul,  si  c'élail  la  mourir.  » 


FIN, 


Lcean^un.  —  Imp.  Ordinaire  &le,  Cr>mde-£ue.  6. 
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